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OBSERVATIONS SUR LA STRUCTURE 
ET LA MORPHOLOGIE DES ILES D'HYÈRES! 


(POIXeX IS) 


Les îles d’Hyères, que les Grecs nommèrent les Stæchades, celles qui sont en 
ligne droite, constituent une sorte de rempart au-devant de la côte provençale 
des Maures ; entre elles et le continent s’étend un détroit où les grandes 
fureurs de la mer ne sont que faiblement apaisées, car l'obstacle insulaire 
est fort discontinu. En outre, il se décale en crans successifs vers l'Ouest. 
Porquerolles est en retrait par rapport à l’alignement Port-Cros - Levant, 
nettement séparée de la première de ces îles par la Grande Passe. Franche- 
ment en arrière vers le Nord-Ouest s’allonge Giens, rattachée au continent 
par un double tombolo, fait qui, pour avoir exercé une influence considérable 
sur l’évolution humaine et économique de ce que l’on peut bien appeler 
l’«ile», n'autorise néanmoins pas à séparer la masse rocheuse de Giens 
de l’ensemble physique des îles d'Hyères. 

Au reste, cet archipel présente de notables différences d'aspect : longue, . 
grandiose et monotone digue du Levant, si aisée à parcourir par le chemin 
de crête, abrupte et tailladée de ravins sur ses versants (pl. IX, À) ; roman- 
tique Port-Cros se dressant d’un seul jet, toute en crêtes et en creux vallons, 
type parfait de la «montagne dans la mer », protégée au Nord-Ouest par la 


4. Bisziocrapute. — Cartes géologiques : Toulon, 1 : 80 000 (2° éd.), 1950 ; Toulon, 1 : 50 000, 
1924 ; Hyères, 1 : 50 000, 1932 ; Porquerolles, 1 : 50 000, 1932. — Cartes du Service hydrogra- 
phique de la Marine : Environs de Toulon ; Rade d’Hyères ; Port-Cros - Levant ; Giens - Cap Cama- 
rat (éd. de 1905-1906). — E. Jamano1ez, Les îles d’Hyères, Carqueiranne, 1914. — L. LuTAuUD, 
Étude tectonique et morphologique de la Provence cristalline (thèse) {Revue de géographie, tome XIT, 
1924, fasc. I). — L. LÉGER et BLANCHET, Sur l'existence de plages fossiles aux îles d’Hyères 
(Travaux du laboratoire de Pisciculture, Grenoble, 1927, p. 89-100, 9 planches). — H. PARENT, 
Une formation éolienne fossilifère à Port-Cros (iles d’Hyères) (Bull. Soc. Géol. de France, 1928, 
t. XXVIII, p. 391-394) ; Tyrrhénien et Flandrien du littoral toulonnais et des îles d'Hyères 
(Ibid., 1943, 3e série, t. XIII, p. 3-7) ; Sable marin à Corbules à l'altitude + 100 m. dans l’île de 
Port-Cros (Var) (C. R. Som. Soc. Géol. Fr., 1945, 4° série, t. XV, p. 26-27). — J. BOURCART, 
Sur la géologie quaternaire des îles d’'Hyères (Bull. Soc. Géol. de Fr., 1951, 6° série, t. I, P. 159-168). 
__ J. Bourcarr, Georges Houor, Me Claude Lazou, Recherches sur la topographie sous-marine 
entre la presqu'île de Giens et Saint-Tropez (C. R. Ac. Sc., t. 23%, 4952, p. 1077-1079). — 
J. Buawc, L'évolution des éboulis littoraux de la Provence métamorphique (du cap Sicié au cap 
Nègre) (Ibid., 1952, t. 235, p. 383-384) ; Lithologie des formations marécageuses côtières du littoral 


provençal (Ibid., 1952, t. 235, p. 730-732). 
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diguette arasée de Bagaud, Levant en miniature ; variété de Porquerolles où 
les croupes alternent avec de spacieux alvéoles ménageant ainsi de véritables 
petites plaines que tapissent les sols rubéfiés, le tout prenant une allure: 
«pitonnante » ; enfin, longue et étroite échine de Giens, semblable à quelque 
cétacé échoué sur la grève, dont la tête se renflerait à l'Ouest dans les hau- 
teurs d’Escampobariou, tandis que la partie caudale s’effilerait intermina- 
blement vers l'Est, dans le promontoire de la batterie de l’Esterel (pl. IX, B). 
A de telles dissemblances ne répond pas, néanmoins, une tectonique parti- 
culièrement compliquée. 


I. — LA STRUCTURE 


Stratigraphiquement, les îles ne sont que le prolongement du massif 
voisin des Maures. Les terrains cristallophylliens s’y succèdent régulière- 
ment d'Ouest en Est, comme sur la côte voisine (fig. 1) : 


— Phyllades frisotées et satinées, dites de Giens, que l’on retrouve à l'extrémité 
occidentale des Maures, au Fenouillet (Centre et Est de Giens, Ouest et Centre de 
Porquerolles) ; 

— Phyllades rigides dites d'Hyères (Est de Porquerolles) ; 

— Phyllades gréseuses, tournant au quartzite, dites du Loli (Bagaud et extré- 
mité occidentale de Port-Cros) ; 

— Phyllades rigides dites du Bénat, analogues à celles d’'Hyères (partie occiden- 
tale de Port-Cros, où leur apparition en crête au-dessus des schistes cristallins provoque 
le ressaut très net du Rocher de Port-Cros) ; 

— Micaschistes à grenats et staurotides (partie orientale de Port-Cros) ; 

— Gneiss micaschisteux dits de Bormes, où le faciès micaschisteux intervient 
surtout dans les formes de décomposition (Ouest du Levant) ; 

— Micaschistes à grenats et staurotides (accessoirement disthènes et tourmaline} 
dits à mésogneiss, par suite de fréquentes apparitions du faciès gneissique, déjà 
discernables dans les micaschistes de même nature de Port-Cros (plus grande partie 
du Levant) ; 

— Micaschistes à amphibole de la pointe de la Reste (ou de l’Arête), passant aux 
gneiss amphiboliques du phare du Titan (pointe extrême Est-Sud-Est, du Levant). 
J. Bourcart voit même dans ces gneiss l’amorce de la zone suivante, celle des vieux 
gneiss dits de Saint-Tropez!. En tout cas, manque le dernier terme de la série méta- 
morphique, le granite, qui se signale vers le Nord-Est, sur la côte mauresque, au 
voisinage des caps Lardier et Cartaya (ou Taillat). 


Tout cet ensemble est ordonné tectoniquement selon deux dispositifs 
assez différents. De l'extrémité orientale du Levant à l'extrémité orientale 
de Porquerolles, du Titan au Rocher des Mèdes, c’est la même allure mono- 
clinale que sur le massif voisin. Les pendages sont régulièrement dirigés 
vers l'Ouest et de l’ordre de 409 à 600, Ce remarquable « jeu de cartes » à 
feuillets cristallins s'explique : 

19 par les directions NE-SO et N-S$ du plissement hercynien des Maures, 
oblitérées à nos yeux par la prépondérance de grandes lignes de disloca- 


1. Sur la géologie quaternaire des îles d'Hyères, art. cité, p. 159. 
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tion O-E, qu’il est convenu d'attribuer à la période orogénique pyrénéo- 
provençale ; 

20 par l’effort de compression qui n’a laissé subsister qu’une direction 
de pendage à l'Ouest de l’axe principal mauresque (plan de la Tour - cap 
Lardier), écrasant les anticlinaux et synclinaux secondaires, comme paraît 
le suggérer la similitude des phyllades rigides de part et d’autre des phyl- 
lades gréseuses dites du Loli, ou des micaschistes à grenats de part et d’autre 
des gneiss micaschisteux dits de Bormes, phyllades du Loli et gneiss de 
Bormes pouvant se trouver en position anticlinale. Sans doute aussi pourrait- 
on tenter d'étendre aux îles la brillante hypothèse d’une structure mau- 
resque en nappes, formulée par A. Demay!, mais ce serait peut-être dépasser 
la pensée actuelle de son auteur. 

De toute manière, cette structure anticlinale s'oppose nettement à la 
disposition concentrique en cuvette qui règne à Porquerolles et à Giens. 
Ces deux îles se présentent en un double hémicycle, très net à Porquerolles, 
moins accusé à Giens (fig. 1). 

Toutefois l'allure concentrique est évidente, non seulement tectonique- 
ment, mais stratigraphiquement. En effet, la carte géologique a omis de 
mentionner dans la partie occidentale de Giens la réapparition des phyllades 
d'Hyères qui affleurent depuis la rive orientale de la calanque du Four à 
Chaux jusqu’à la calanque du Rabat et constituent la majeure partie des 
hauteurs dominantes de l’île. Leur dureté justifie ce relief hardi, tranché net 
par faille à l'extrémité Sud-Ouest, dans les falaises d’Escampobariou et du 
Rabat. 

À Porquerolles comme à Giens, les pendages sont toujours très accusés, 
de 400 à 600, Peut-être s’atténuent-ils en profondeur. D’autre part, les deux 
«éventails » de strates reposent sur un socle profondément fracturé par de 
grands accidents O-E et sans doute débité en horsts. Il n’en demeure pas 
moins qu’un plongement général s'effectue vers le secteur Nord sous les 


tombolos de Giens (où un sondage récent, à La Capte, n’a atteint le Permien: 


qu'à — 62 m. et est descendu à — 83 m. sans trouver les phyllades) et se 
continue peut-être en déviant au Nord-Ouest sous les remarquables syneli- 
naux perchés du mont des Oiseaux et du Paradis, où les étages se succèdent, 
plus ou moins régulièrement, du Permien au Jurassique supérieur. On se 
trouve donc en présence d’une zone faible du bâti ancien. 

I ne semble pas que cette région de Porquerolles et de Giens puisse se 
rattacher à celle, de structure beaucoup plus complexe, qu'Émile Haug 
désignait sous le nom de nappe du Sicié et qui a encore été l’objet tout récem- 
ment de vives controverses. La remontée vers le Nord, à l'Ouest de Porque- 
rolles et de Giens, des courbes de grande profondeur paraît due non seule- 
ment à l’entaille profonde des trois cañons sous-marins se situant à l'Ouest 
de Poôrquerolles, en aval de la rade de Toulon et sur le flanc oriental de la 


1. A. Demay, La zone mylonitique de Grimaud et la tectonique du massif des Maures (Bull. 


Soc. Géol. de France, 1927, 4° série, t. XXVII, p. 279-336, 2 planches) 
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péninsule du Siciél, mais aussi à un redan assez sensible de la flexure 
continentale. D'ailleurs, la structure ordonnée de Porquerolles et Giens 
contraste avec celle du Sicié, où, sans être taxé de parti-pris en faveur de 
la conception nappiste, on peut admettre tout au moins des redressements 


de phyllades en écailles, avec chevauchement sur le Permien. 


Rien de tel à Porquerolles, où l'indication d’un long filon rectiligne de 
quartz, sur la carte géologique, au contact des phyllades d’Hyères et de Giens 
pourrait pourtant, à première vue, faire croire à un important accident. 
En réalité, toute la partie orientale de Porquerolles est constituée par les 
phyllades d'Hyères, qui forment aussi bien la moitié Ouest que la moitié Est 
de la péninsule des Mèdes et contournent la batterie des Salins, au Sud du 
Sémaphore, pour s’immerger sur la côte méridionale immédiatement à 
l'Ouest de la pointe du Roufladour. Les phyllades-quartzites constituent, 
au milieu des phyllades d'Hyères, deux noyaux différents : celui du pro- 
montoire des Mèdes, le plus puissant, orienté à peu près N-S, le second 
passant par le sommet occidental du mont Saraignet, orienté NE-S0 et 
plus mince. Leur raccord, au prix d’un coude et d’un tracé souterrain sous 
les sols rubéfiés de la plaine Notre-Dame, paraît hypothétique. Les pendages 
s’enchainent parfaitement, en dépit d’une valeur impressionnante : parfois 
jusqu’à près de 700. On pourrait, il est vrai, supposer un décrochement en 
biais, au Sud du Rocher des Mèdes, mais qui ne changerait rien à l’orienta- 
tion générale. 

Cette régularité établit un lien de parenté entre les îles et le massif des 
Maures dont elles sont un fragment, ou tout au moins une réplique, si l’on 
admet, comme le suggère J. Bourcart, faisant état de quelques résultats de 
sondages marins, que le canal séparant les îles du continent n’est pas un 
simple accident, mais le prolongement de la dépression permienne?. En tout 
cas, les îles sont nettement supportées par un socle continental, qui se conti- 
nue sur 44 km. à l'Est du phare du Titan (Levant) par le banc du Magaud 
et n’est séparé du continent, dans la partie occidentale, que par de faibles 
profondeurs. Non seulement Giens est relié à la côte par un double tombolo, 
mais les profondeurs ne sont que d’une trentaine de mètres au maximum 
entre le cap des Mèdes et les Salins d'Hyères, d’une soixantaine entre Bagaud 
et le cap Bénat. Il faut, il est vrai, faire la part de l'alluvionnement. D’autre 
part, un long et profond cañon sous-marin se creuse entre le Levant et la 
côte mauresque, descendant à plus de 1 000 m., avec une curieuse topographie 
d'allure continentale, particulièrement étudié par l’équipe de Mr Bour- 
cart qui l’a baptisé rivière des Stæchades. Nous connaissons moins bien les 
fonds méridionaux. Toutefois, les cartes marines nous indiquent que les 
grands à-pie, les Murs qui limitent les îles vers le Sud (pl. X, B), ne tombent 
point directement sur les grandes profondeurs, mais sur un plan d’inclinaison 
relativement modérée entre —50 et — 500 m. La chute est ensuite rapide 


1. J. BourcanrT, Georges Huor et Mie Claude LaLou, Sur la topographie sous-marine at 
large de Toulon (C. R. Ac. 5c., t. 226, 1928, p. 1631-1633). 
2. Sur la géologie quaternaire des îles d’Hyëres, art. cité, p. 160. 
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entr abimes côtiers comparables à ceux 
de la côte algérienne, mais un affaissement indéniable de la masse continen- 
tale, avec de premières lignes de rupture à peu de distance des côtes actuelles, 
tout au moins des côtes méridionales et de certains secteurs côtiers Sud- 
orientaux ou Sud-occidentaux, pas nécessairement rectilignes, mais proba- 
blement en ares de cercle, serrant de près les points avancés de la côte 
actuelle, promontoires abrupts ou îlots que des profondeurs relativement 
faibles rattachent à la côte : écueil des Fourmigues, tête faillée d’Escampo- 
bariou, revers abrupt du Langoustier, muraille entre le cap d’Armes et le 
phare de Porquerolles, Grand et Petit Saraignet (ou plus exactement Sar- 
ranier) dont le socle se prolonge par le banc dénommé Sèche des Sarraniers, 
pointe du Cognet, rocher de la Gabinière, pointe déchiquetée de Maupertuis, 
pointe du Roucas Roux improprement appelé pointe du Russe (fig. 1). Çà 
et là des ruptures secondaires se branchent, très vraisemblablement, sur 
cet affaissement du large et ont dû jouer un rôle important dans l’aménage- 
ment des passes qui séparent les îles : ainsi entre la côte méridionale de 
Giens où se dressent les falaises tourmentées de la Polynésie, le Petit Ribaud, 
le Grand Ribaud, le Petit Langoustier qui prolonge Porquerolles vers le 
Nord-Ouest, comme aussi à l'Est du Rocher des Mèdes (Porquerolles) et à 
l'Ouest des hauteurs de l’Arbousier (Levant). Dans la partie orientale du 
Levant, c’est la côte méridionale qui prend un aspect moins abrupt, tandis 
que le versant septentrional est tranché brutalement par une ligne de faille 
très visible à Pointe Rousse et Pointe du Castellas. Cette dernière est cons- 
tituée par un bloc gneissique nettement basculé vers le Nord, alors que le 
pendage de tous les terrains environnants est rigoureusement dirigé vers 
POuest. 

Aïnsi, les îles sont des morceaux de ce monde mauresque, disloqué et 
effondré au Tertiaire et peut-être jusqu’à l’aube du Quaternaire. Leurs 
accidents côtiers présentent une fraicheur de formes suffisante pour que 
la reconstitution de leur évolution morphologique ne puisse être abordée 
qu'avec beaucoup de prudence. 


IT. — [LA MORPHOLOGIE 


Les formes anciennes. — En dépit de leur exiguité et de la morsure 
parfois très vigoureuse d’une érosion récente, les îles conservent les traces 
d’un effort d’aplanissement ancien. Caractéristique à cet égard est le Levant, 
où la ligne de crête, en forme de dos d’âne, est nivelée sur près de 2 km. 5 
à l'altitude de 110-130 m. L. Lutaud y voyait les restes de la pénéplaine 
miocène! et étendait la surface jusqu’à la plate-forme rocheuse du séma- 
phore de Calderousse, dans les 90 m., ce qui est explicable si l’on admet avec 
cet auteur une descente progréssive. des vieilles formes d’érosion vers l'Est, 
dans lPensemble mauresque. D’autre part, dans la partie occidentale, IE 
gneiss micaschisteux culminent en bosses aplaties vers 400 à 110 m. Port- 


. Étude tectonique et morphologique de la Provence cristalline, ouvr. cité, p. 113 et planche VII. 
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Cros est trop exiguë et ravinée pour avoir conservé des traces évidentes de 
ce niveau ; on remarquera toutefois que les croupes majeures de l’île, dans 
tout le Centre Nord et le Nord-Est, se tiennent entre 120 et 140 m. 

D’autres formes anciennes apparaissent en contre-bas des premières. Au 
Levant, une surface bien développée s'étale à l’altitude de 60-70 m. entre 
le Pénitencier et le Roucas Roux et se continue en palier, sur le versant 
septentrional, entre l’abrupt des falaises côtières et le renflement de la ligne 
de crête, le long de l’interminable sentier qui conduit à la petite calanque 
de la Paille. Si Port-Cros ne peut fournir l’équivalent, l’ilot allongé de 
Bagaud, au Nord-Ouest, formé de quartzite très résistant, est remarquable- 
ment nivelé à l’altitude de 40-59 m. et, à l'extrémité Nord-Est, une ravine 
remblayée par une brèche à gros blocs qui s’éboule actuellement dans la 
mer, sur 20 m. d'épaisseur au moins, paraît témoigner d’une action de régu- 
larisation ancienne. À Porquerolles, la très nette surface du phare se tient 
entre 40 et 50 m., limitée par les falaises méridionales et comme tranchée 
par les accidents côtiers (pl. X, A). Quant à Giens, la ligne de crête — mise à 
part la protubérance d'Escampobariou — est remarquablement régularisée, 
se tenant presque continuellement entre 40 et 60 m. 

Comme il arrive souvent en Provence, ces surfaces supérieures sont 
dépourvues de sédiments qui permettraient de les dater. Nous ne pouvons 
que nous livrer à des déductions. Pliocène ? Mais les marnes jaunes à ostracés 
caractérisant le Plaisancien marin, que l’on retrouve plus à l'Est, jusqu’à 
une centaine de mètres d'altitude, dans les anciennes rias du bas Argens et 
de la Siagne, sont inconnues sur la côte mauresque. Un sondage récent au 
Nord-Est d'Hyères, dans la basse plaine du Gapeau, qui aurait pu à cette 
époque jouer le même rôle de ria, est descendu jusqu’à — 96 m. sans trouver 
le faciès caractéristique du Plaisancien, pas plus d’ailleurs que les poudingues 
deltaiques du Villafranchien. — Quaternaire ancien? En ce cas, il faudrait 
supposer par rapport au Pliocène, pour le niveau supérieur, un relèvement 
du rivage de 200 m., offrant des possibilités de colmatage considérabie, et 
il serait bien étonnant qu'aucun témoin n’en ait subsisté. Surtout — et c’est 
là l'argument capital — on ne trouve aucune trace d’un pareil rabotage à 
semblable altitude sur la côte d’en face. Aussi tendrais-je à attribuer ces 
aplanissements à la période anté-pliocène, comme l’a fait L. Eutaud. En 
revanche, il peut en être différemment pour la surface inférieure, qui, 
a priori, se rangerait assez bien dans le Quaternaire ancien. La sensible diffé- 
rence d'altitude qui s’y manifeste peub se justifier autrement que par une 
légère dénivellation postérieure : les surfaces du phare de Porquerolles et 
de Bagaud, bien arasées, pourraient être dues à labrasion marine ; celle du 
Levant, directement dominée par des reliefs résiduels, d’origine continen- 
tale. Toutefois, en arrière du Roucas Roux, elle est aussi raclée que peut 
l'être l’échine de Bagaud. D’autre part, rien n’autorise à distinguer deux 
niveaux d'altitude voisine. Aussi j’admettrai un affaissement déjà très sen- 
sible à Bagaud, un peu plus accentué à Porquerolles, encore appréciable à 
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Ces formes sont à rapprocher des arasements de promontoires vers 
60-70 m. sur la côte mauresque : extrémité du cap Camarat, cap Cartaya, 
cap Lardier, cap Cavalaire, Rayol. 

Au phare de Porquerolles (pl. X, A), un rejeu récent de l’effondrement 
côtier est peut-être responsable de la brusque interruption de la surface, 
que le réseau fluviatile dégradait, au contraire, en direction du Nord. 
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F1G. 2. — Giens ET PORQUEROLLES. — Échelle, 1 : 1400 000. 


La légende suivante est valable pour la figure 2 ci-dessus et la figure 3 ci-contre : 1, Crête des 
falaises méridionales de Porquerolles et Port-Cros. — 2, Limite des phyllades et des micaschistes 
à Port-Cros. — 3, Vieille surface, niveau supérieur. — 4, Croupes pouvant se rattacher au niveau 
supérieur, — 5, Vieille surface, niveau inférieur. — 6, Croupes pouvant se rattacher au niveau 
inférieur, — 7, Affleurement de grès quaternaires, — 8, Pendage d’ensemble de la masse gré- 
seuse, — 9, Sol sableux rubéfié., — 10, Affleurement caractéristique du limon sableux jaune. 


Les niveaux récents. — Plus interprétables sont les restes des derniers 
cycles d’érosion. Ils consistent, d’une part, en grès littoraux, d’autre part, 
en formations continentales, sols rubéfiés et limons jaunes. 

Les grès sont pour la plus grande partie des formations dunaires, de 
teinte claire, friables, présentant un feuilletage en strates. Les pendages 
sont parfois assez accentués (200 au cap du Tuf à Port-Cros), mais ceci aurait 
en soi peu de signification, car le substratum a pu basculer; plus indicatif 
est le «mouvement dunaire » des strates, ainsi au cap du Tuf à Port-Cros 
(pl. XI, A). D'ailleurs, en général, nous ne possédons que la partie supérieure, 
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plaquée au rocher, ne constituant pas une dune proprement dite ; au cap 
même, de la dune ne subsiste guère que la partie amont, l’axe dunaire passant 
aux extrêmes cornes Sud-Ouest et Nord-Est du promontoire. Privé de la 
presque totalité du versant aval, d’une bonne partie de la zone centrale, 
démoli aux extrémités (en partie par suite de l’exploitation humaine), l’appa- 


à 


PE 


£ 
(qe 
Fu 


RS \ 


na ose 
LE 


Fc. 3. — Porrt-Cros ET LE LEVANT. — Échelle, 1 : 100 000. 


Même légende que pour la figure 2 ci-contre. — Nomenclature de Port-Gros : À, Le Rocher ; 
B, La Vigie ; G, Vallon de la Solitude ; D, Le Château ; E, La Sardinière. 


reil dunaire n’est plus conservé que dans une assez faible proportion. C’est 
pourtant là notre meilleur témoin. 

Parfois apparaissent des grès conglomératiques, renfermant des fragments 
de roche, soit sous forme de galets, soit, le plus souvent, anguleux. On peut 
les considérer comme des formations de plage. On en trouve à la partie 
inférieure des grès du cap du Tuf. Les éléments de base peuvent être très 
durs, ainsi la plaque gréseuse signalée à Porquerolles sous le grès dunaire de 
la pointe de La Tuffière par J. Bourcart!, ou encore les grès conglomératiques 
de Bagaud et de la côte septentrionale de Port-Cros, véritables «roches de fer». 


1. Sur la géologie quaternaire des iles d’Hyères, art. cité, p. 163. 
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Les grès dunaires sont riches en calcaire de 57 à 75 p. 100, sauf les strates 
inférieures de la calanque des Grottes au Levant, où le pourcentage tombe 
à 36 p. 100. Ils sont à ce point de vue en contraste complet avec les forma- 
tions plus récentes, où le calcaire est pratiquement inexistant, ou même avec 


une formation antérieure telle que la brèche à gros blocs située sous l’appa- 


reil dunaire de Port-Cros, dont la matrice fine, signalée par J. Bourcart et 
considérée par lui comme une vase calcairet, présente une teneur de 3,8 p. 100. 
Le calcaire remonte par exsudation et les couches supérieures peuvent être 
beaucoup plus riches, par exemple aux Grottes : 36 p. 100 à la base, 69 p. 100 
au sommet. Ainsi les grès sont des placages de sables à l’air libre, des dunes, 
souvent aussi des dépôts de plage émergés, consolidés par un ciment calcaire. 
L'apparition du carbonate de chaux, rare ou inexistant dans les autres for- 
mations quaternaires, constitue un problème que je me contenterai de poser. 

Un premier relevé des gisements gréseux a été effectué en 1927 par 
Léger et Blanchet : calanque des Grottes au Levant ; à Port-Cros, quatre 
témoins accrochés aux falaises méridionales, dont le cap du Tuf (pl. XI, A), 
et un dans le vallon de la Solitude ; à Porquerolles, la modeste pointe de 
La Tuffière. 

Leur interprétation a donné lieu à maints commentaires. Léger et Blan- 
chet, n'ayant pas décelé le caractère essentiellement dunaire de la formation 
actuellement visible au-dessus du niveau de la mer, se fondaient sur 
l'altitude maximum apparente pour les rattacher à un littoral tyrrhénien 
de + 30 à + 35 m. Parent prit l'altitude maximum des strates supposées 
marines pour en faire une ligne de rivage flandrienne de +5 à +6, 
bien que ces couches aient souvent un pendage trop accentué pour que 
l’on puisse les considérer comme vraiment en place (du moins, si le caractère 
marin est considéré comme prouvé). J. Bourcart a insisté sur ce point et a 
cru pouvoir établir que la surface lisse qui sépare le grès conglomératique du 
grès dunaire au cap du Tuf est une plage fossile basculée. Or son inclinaison 
est de 200 à 250, et les pendages amont de la dune proprement dite, les seuls 
qui soient vraiment conservés, atteignent aisément 200. Il faudrait done 
supposer un pendage amont de 459, ce qui me paraît excessif pour une dune 
littorale méditerranéenne. Il est probable que l’on ne se trouve pas en présence 
d’un mouvement de bascule d'ensemble plage-dune, mais que la plage a 
commencé à basculer avant même la formation de la dune et que le mouve- 
ment s’est poursuivi progressivement. D'ailleurs la constitution d’un appa- 
reil dunaire supposant un certain estran, on peut admettre que le mouve- 
ment de bascule a été accompagné d’abord d’un soulèvement, puis s’est 
accusé par la suite en corrélation avec un affaissement, car les grès à « mou- 
vement dunaire » piquent dans la mer aux pointes Sud-Ouest et Nord-Est 
du cap. Au total, les arguments ne manquent pas en faveur de la solution 
préconisée par J. Bourcart : netteté de la surface de contact, caractère fin de 
la matrice de brèche et aussi usure assez prononcée de sa fraction sableuse, qui 
excluent l'hypothèse d’un éboulis, présence à la base de la dune d’un grès Con- 


1. Sur la géologie quaternaire des îles d'Hyères, art. cité p. 161. 
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glomératique de plage bien visible dans les tranchées Sud-Ouest et Nord-Est. 
I faut en retenir la probabilité de mouvements du sol après le dépôt des grès. 

Mes recherches m'ont permis de trouver d’autres éléments et de préciser 
les points suivants : 

— Les grès affleurent en deux points sur la côte septentrionale de Port- 
Cros, au pied du Château et dans une petite calanque à l'Est de La Palu, 
mais ce sont des grès durs d’origine marine, avec trace d’un mouvement de 
bascule : pendage Nord-Est de 200 du lambeau à l'Est de La Palu ; 

— Dans le voisinage immédiat, à la pointe Nord de Bagaud, les grès 
durs affleurent en quatre endroits, ne dépassant pas la cote + 3 m., mais 
en trois points ils sont surmontés par des grès de caractère continental 
montant jusqu'à + 15 m. au maximum ; 

— Sur la côte méridionale de Port-Cros, au-dessus de la baie des Gobis, 
J'ai repéré un grès dunaire très riche en calcaire, à grains relativement peu 
usés, à l’altitude assez surprenante de 90-110 m. Il m’a été impossible de 
découvrir d’autres témoins, au même niveau, dans les falaises abruptes de 
ce secteur. Mais il convient de rappeler que H. Parentt a signalé la présence 
de plaques gréseuses et de sables sur le revers septentrional de La Vigie, au 
lieu dit La Sardinière, vers 90-100 m., à l’extrémité amont d’un long vallon 
conduisant à La Palu. Parent a même décelé des traces d'organismes marins, 
mais dans des nodules qui ont pu être transportés par le vent. Nous sommes 
ici moins sûrs de tenir la ligne de rivage, qui, toutefois, ne pouvait être très 
éloignée ; 

| —Siles grès du cap du Tuf et des Grottes du Levant s’abaissent vers l'Est 
jusqu’au niveau marin actuel, ou assez près de ce niveau, il existe aussi dans 
l'Ouest de Port-Cros, à la Plage du Sud, de nombreux fragments de grès, sous 
forme de cailloux roulés, et un curieux affleurement de grès conglomératique 
à tubulures, très réduit, mais qui paraît être en place, à la cote + 0,50 m.; 

— A Giens, je n’ai pu relever que des blocs arrondis de grès du type 
conglomératique tendre sur la plage de la calanque du Four-à-Chaux, ce 
qui semblerait indiquer que la formation est immergée. 

— Des grès très durs, le plus souvent conglomératiques, d’origine marine, 
apparaissent çà et là, à Giens (pointe du Béton et Terre Rouge), à Porque- 
rolles (trois affleurements à l'Ouest du Rocher des Mèdes, et trois à l'Est, 
dont un montant à la cote + 5 m. et un autre avec banc de gros conglomé- 
rat incliné vers le NE de 300), à Bagaud et Port-Cros (déjà cités), au Levant 
(à l'Ouest de la calanque de Rioufrède). 

Il en résulte une classification des grès selon leur position et leur faciès : 

a) Grès du niveau supérieur, de caractère dunaire, dont il ne subsiste 
qu’un élément massif (Gobis) et des vestiges (La Sardinière), cote aux envi- 
rons de + 100 m.; 

b) Grès du niveau inférieur, de caractère également dunaire, le plus 
souvent entre le niveau marin actuel et + 20 m. (+ 30 m. au cap du Tuf). 


4. Sable marin à Corbules, à l'altitude de + 100 m., dans l’île de Port-Cros (Var), art. cité. 
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Sur la côte méridionale de Port-Cros, ils peuvent monter plus haut, jusqu’à 
une cinquantaine de mètres au Rocher de Port-Cros et au ravin du Para- 
tonnerre, mais ici la base de l’affleurement est suspendue au-dessus de la 
mer à + 20 m. Dans l’intérieur, c’est entre + 42 et + 58 m. que se tiennent 
les grès du vallon de la Solitude ; 

b') Des grès conglomératiques tendres sont parfois situés au-dessous de la 
dune ; ce sont là les véritables grès de plage; 

c) Grès durs généralement conglomératiques, «roches de fer», d’origine 
marine. Ils ne dépassent presque jamais la cote + 3 m. Ils se prolongent 
vraisemblablement sous les eaux marines, tapissant les zones de faible pro- 
fondeur, autour des iles. 

Le nœud de la question est à Port-Cros. Cette île me paraît avoir subi 
un mouvement de gauchissement dont l’axe anticlinal coïnciderait à peu 
près avec la ligne de contact de deux éléments stratigraphiques du bâti 
métamorphique, les phyllades et les micaschistes, de la baie de La Palu à 
celle des Gobis. En revanche, l’affaissement prédominerait à l'Est, à partir du 
cap du Tuf, et surtout au Nord-Est, dans les régions de Port-Man et de 
La Galère où les grès ne sont plus visibles. Quant à la côte occidentale (plage 
du Sud), elle serait dans une position à peu près normale, mais plutôt affais- 
sée. Ainsi s'explique la position perchée à une vingtaine de mètres des grès 
de la côte méridionale, ainsi que celle des grès du vallon de la Solitude, 
encore plus accentuée en apparence (mais il faut tenir compte des ravages 
de l’exploitation humaine), comme aussi l’inclinaison de la plaque de grès 
marine à l'Est de La Palu. Il est aussi remarquable que l’axe dunaire NE-SO 
du cap du Tuf se relève dans cette dernière direction. Le gauchissement 
paraît avoir atteint sa plus forte intensité dans le secteur méridional, où 
l'effort qui l’a engendré se heurtait aux accidents côtiers. 

Cette hypothèse s'accorde avec certains traits du relief de l’île: calanques 
d’ennoiement très fraîches au Nord-Est, à Port-Man et à La Galère ; au 
Centre Nord-Ouest, longue ria émergée et colmatée du vallon de la Solitude, 
faisant suite à la rade actuelle de Port-Cros ; à l'Ouest, baie régularisée, 
mais encore assez ouverte, de la plage du Sud; au Sud, magnifique «mur» de 
falaises entre La Vigie et le Rocher (mont Vinaigre des habitants) (pl. X, B). 
Ces mouvements récents, d’ailleurs limités, valent peut-être à Port-Cros de 
posséder des points culminants aussi nettement supérieurs à ceux des autres 
îles (196 et 194 m., contre 142 à Porquerolles et 140 au Levant). 

À quels niveaux devons-nous rattacher les grès littoraux? Pour les élé- 
ments les plus élevés de Port-Cros, après déduction de la valeur du gauchis- 
sement et en tenant compte du fait que nous ne possédons plus que de rares 
témoins représentant sans doute les parties tout à fait supérieures de la 
formation, à un niveau marin d'au moins + 60 m. Mais on peut se demander 
si un léger soulèvement du Sud de Port-Cros ne s’est pas produit déjà entre 
les deux périodes des grès. Il ne pourrait être que faible, l'écart de 70 m. 
paraissant normal entre les deux niveaux attribuables, l’un, au Quater- 
naire ancien, l’autre, au Tyrrhénien. 
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Les éléments inférieurs sont plus nombreux. Mais il reste toujours assez 
délicat de fixer une ligne de rivage lorsque des mouvements du sol, si faibles 
soient-ils, ont pu être décelés. En l'occurrence, il faudra chercher en dehors 
de Port-Cros, ainsi aux Grottes du Levant et à La Tuffière de Porquerolles. 
Aux Grottes, il semble bien que l’on ait deux rivages à + 0 m. 80 et + 3 m. 
(oscillation orogénique ?). A La Tuffière, le niveau serait supérieur de 1 m. au 
maximum au niveau actuel. Nous possédons un point de comparaison plus 
sûr, les grès de la pointe de Sauviou (la Coudourière), à l'extrémité Nord- 
Ouest de la péninsule du Sicié, qui reposent sur un socle de grès permiens 
d'apparence très calme. Ils présentent de nombreuses tubulures, ainsi que 
l'a signalé J. Bourcart, qui les interprétait comme une dune fossile! et 
considérait les tubulures comme des traces de racines. J’y verrais plutôt 
une formation de zone encore sableuse, mais déjà fangeuse, avec accumula- 
tion de tiges de roseaux, immédiatement en arrière d’un bourrelet sableux 
dunaire aujourd’hui disparu. En pareil cas, comme nous pouvons le consta- 
ter aujourd’hui en arrière des plages actuelles, le niveau est à peu près celui 
de la mer. Or les grès, dont le pendage ne dépasse jamais 100, ont leur base, 
au point où ils dominent directement le rivage actuel, à la cote + 3 m. : 
tel serait donc le niveau marin probable de la deuxième époque des grès. 
On se rappellera aussi que cette altitude n’est que tout à fait exceptionnelle- 
ment dépassée et de peu par les grès durs marins. 

Très répandus à faible altitude, mais ayant pu exister anciennement 
en des positions plus élevées, comme le montre l'exemple de Port-Cros, les 
grès ont fourni un abondant matériel sableux aux formations ultérieures. 


Leurs successeurs, les sols rubéfiés, se sont constitués en raison d’un 
littoral sensiblement inférieur au zéro actuel. À Porquerolles, aux deux 
affleurements de la région de La Tuffière, ils coiffent nettement les grès ; 
mais ce sont des formations continentales, dépendant d’un rivage plus éloi- 
gné. De l'examen auquel je me suis livré?, il résulte que ce sont des sols 
essentiellement .sableux, peu limoneux, médiocrement argileux, fortement 
teintés par l’oxyde de fer. Aussi ai-je préféré utiliser l'expression précédente 
plutôt que l’appellation commode, mais moins précise, de limons rouges, 
usitée par J. Bourcart. De même, je n’adopterai point le terme d’éboulis, 
dont se sert J. Blanc, qui peut se justifier théoriquement, mais risque, à mon 
sens, de prêter à confusion, puisque ces éléments sont sableux et non grave- 
leux, et leur stratification très proche de l'horizontale. 

Au-dessus des plages actuelles, les sols rubéfiés forment une falaisette 
de 3 m. de hauteur au moins, pouvant atteindre jusqu’à 5 m. On peut dis- 
tinguer : un horizon inférieur relativement moins sableux (55 à 65 p. 100), 


4. J. Bourcart, Une dune fossile sur le littoral toulonnais (C. R. somm. Soc. Géol. de France, 
1928, t. XXVIII, p. 54-56). 

2. Je tiens à remercier M' AUBERT, directeur du Service de Pédologie de VI. DAHAR AS 
qui, avec la bienveillante autorisation de Mr le Professeur ComBEs, m'a si aimablement accueilli 
dans les laboratoires de Bondy et m’a fait bénéficier de ses précieux conseils. 
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plus limoneux (10 à 15 p. 100), rarement coupé de brèche (à Giens), formant 
saillie au pied de la falaise, malgré l’attaque marine ; un horizon supérieur 
typique, plus ou moins coupé de brèche, s Fe facilement, très 
sableux (70 à 87 p. 100), très peu limoneux (1 à 5 p. 100) ; une brèche supé- 
rieure, véritable accumulation de cailloux et de gravier, la matrice étant 
réduite à la plus simple expression (pl. XI, B). 

L'ile par excellence des sols rubéfiés est Porquerolles, où ils remplissent. 
une série de petites plaines alvéolaires : plaine du Langoustier en partie 
mangée par la mer qui y a dessiné la plage du Grand Langoustier et la Plage 
Noire (apport de scories), la plaine de la Plage d'Argent, celles du village 
de Porquerolles, de La Courtade, de Notre-Dame. Les alvéoles ont été creusés 
— comme, à Port-Cros, l’ancienne ria du vallon de la Solitude ou la rade 
de Port-Man — à une époque difficile à préciser, probablement au Pliocène, 
puisque, nous l’avons vu, le niveau marin à cette époque était fortement 
négatif sur la côte mauresque par rapport à ce qu’il est de nos Jours. J. Bour- 
cart tendrait même à attribuer le creusement de la rivière des Stœchades au 
Villafranchient. Mais ne relèverait-elle pas d’une époque de régression géné- 
rale plus ancienne, celle qui se situe avant le début du Pliocène ? Ou mieux, 
puisque de tels cañons se retrouvent sur bien des rivages, d’une très ancienne 
et intense régression dont la paléogéographie ne nous a pas encore livré le 
secret? Quoi qu’il en soit, les sols rubéfiés ont trouvé là des cavités toutes 
prêtes pour les recevoir. Ce sont des formations de plaines basses, de niveau 
de base, qui s’ouvrent sur des baies de faible profondeur. À Giens, on les 
trouve en bordure d’une région faiblement ondulée, face à l’île de la Redonne, 
séparée du continent par des profondeurs qui n’excèdent pas 1 m., et au 
fond de la baie de La Madrague. À Porquerolles, les apports qui les ont 
constitués sur d’assez vastes étendues provenaient-ils non seulement des 
relefs actuellement existants, mais encore de portions de continent plus 
méridionales aujourd’hui effondrées sous la mer? En effet, à la calanque du 
Brégançonnet, à l’Ostaou de Diou, les sols rubéfiés forment la ligne de par- 
tage des eaux à 25 ou 20 m. d’altitude à proximité des falaises méridionales, 
d’où partent de profondes gorges qui viennent les raviner. L’entaille sauvage 
des Gorges du Loup n’est séparée de la partie supérieure de la plaine de 
Porquerolles que par un seuil de 26 m. A l'Est du mont des Salins, les sols 
rubéfiés qui s'élèvent graduellement depuis le rivage septentrional atteignent 
l'altitude de 70 m., à deux pas de la falaise méridionale à pie. Je ne crois pas 
à un affaissement de grande ampleur. Mais les accidents côtiers ont pu 
rejouer légèrement à une époque récente, déprimant les plates-formes litto- 
rales et offrant des points de départ plus avancés aux ravins et couloirs 
d’éboulis qui ébrèchent la face méridionale à pic. 

D'ailleurs, les sols rubéfiés ne se sont pas constitués directement par 
apport des phyllades, comme en témoigne l’usure de la fraction sableuse. 
L'aspect dominant est celui d’émoussés luisants, le plus souvent assez irré- 


L. Sur la géologie quaternaire des îles d’Hyères, art. cité, p. 167. 
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guliers, ou de grains moyennement usés, mais paraissant évoluer vers le type 
émoussé luisant. Il en est de même pour les sables des grès, avec une nuance 
d'usure en moins (en effet, le type rond mat est ici rarissime, même dans un 
appareil dunaire incontestable comme le cap du Tuf). On notera que le 
maximum granulométrique très caractérisé des sols rubéfiés, particulière- 
ment accentué dans l’horizon supérieur, se situe aux alentours de la limite 
des sables fins et des sables grossiers, 0 mm. 2, la plupart des grains étant 
compris entre 0,06 et 0,3 ; or les grains des grès se situent pour la presque 
totalité entre 0,1 et 0,4. Il faut done admettre que les sols rubéfiés résultent 
du remaniement d'éléments meubles constitués à une époque particulière- 
ment favorable au développement de formations sableuses, celle du « Qua- 
ternaire cimenté », pour reprendre une expression chère à J. Bourcart. Nous 
ne trouvons pas trace de ces éléments dans l’intérieur, où ils ont été absorbés 
purement et simplement par leurs successeurs, les sols rubéfiés. Au contraire, 
sur la côte, ils ont pu subsister, çà et là, cimentés par le calcaire d’exsudation 
et se défendant contre l'érosion par leur porosité même. 

A quelle ligne de rivage se rattachent les sols rubéfiés? Les sondages 
récents de La Capte, dans le secteur central du tombolo oriental de Giens, 
ont trouvé des coquillages marins jusqu’à la profondeur maximum de —#%2m., 
des coquillages différant de ceux de notre époque surtout par leurs plus. 
orandes dimensions, se trouvant en grande abondance à partir de — 30 m. 
On peut donc admettre qu’au moment où la régression qui correspond à 
l'élaboration des sols rubéfiés était le plus accentuée, le niveau marin se 
trouvait à — 30 environ et un détroit, si réduit fût-il, existait entre Giens 
et le continent. Toutefois, comme l’avait supposé J. Bourcart}, par analogie 
avec ce qui peut être constaté au pédoncule du Langoustier, le tombolo 
repose bien sur un «isthme de limon », mais qui ne correspond pas aux sols 
rubéfiés (limons rouges). En effet, on trouve, à partir .de — 46 m., un cail- 
loutis ou sable très grossier, sans coquilles, très vaguement rubéfié, mais sans 
analogie avec les sols sableux rubéfiés, et qui renferme un niveau d’eau 
utilisé en été pour le ravitaillement des centres de camping. Serait-ce un haut 
de plage ou un caiïlloutis fluviatile quaternaire correspondant à une régres- 
sion plus accentuée que celle des sols rubéfiés ? 

Je n’ai pas trouvé de sols rubéfiés typiques à Port-Cros et au Levant, ce 
qui peut tenir au caractère abrupt et raviné de ces iles et à l'absence de véri- 
tables plaines de niveau de base. 


La dernière formation, celle des limons jaunes, présente un aspect moins 
tranché. De petites poches de sol jaunâtre ou brun-jaunâtre — la teinte 
plus ou moins foncée provenant d’un pourcentage plus ou moins élevé d’élé- 
ments organiques — peuvent être repérées dans les collines rocheuses de 
Porquerolles, dans les ravines, à l'issue sur le rivage de petits ravins, ou 
encore dans des vallons débouchant sur les plaines de sol rubéfié. Leur 


4. Sur la géologie quaternaire des îles d'Hyères, art. cité, p. 160, note 1. 
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fréquence ici est sans doute due à la modération relative des pentes, comme 
à l’abondante végétation, qui ne paraît pas avoir été sérieusement endomma- 
vée au cours de l’époque historique. Des sols analogues devaient exister à 
Giens, mais ici le défonçage en vue de la culture a tout bouleversé. Toute- 
fois, un site permet de les repérer en formation massive : c’est la plage du 
Pradeau, à l'Ouest de la Tour Fondue, où le limon jaune safran constitue 
une falaisette de 3 m. de hauteur maximum. Il est difficile de trouver des 
sols de ce genre à Port-Cros et au Levant, toujours pour les mêmes raisons, 
de pente et de ravinement récent, peut-être aussi parce que micaschistes et 
gneiss sont moins favorables à leur formation. Toutefois, un limon jaune 
bien caractérisé affleure au niveau de la mer au fond de la calanque du 
Titan, dans la partie orientale du Levant, au débouché du seul vallon de 
l'ile qui descende doucement et progressivement vers la mer. 

Ces sols sont eux aussi essentiellement sableux (55 à 65 p. 100), mais 
plus limoneux que le sol rubéfié typique (11 à 15 p. 100); les sables fins 
l'emportent sur les sables grossiers. Ils sont assez semblables à l'horizon 
inférieur des sols rubéfiés, mais avec un faciès différent. Comme celui-ci, 
ils représentent sans doute un apport effectué sous un climat moins humide, 
avec un lessivage moins poussé. 

À quelle époque se sont-ils formés? Il est à remarquer que nous les 
trouvons toujours, soit sur des pentes assez accentuées, soit en terrain sensi- 
blement vallonné, ou à l’issue de vallonnements nettement marqués. Seraient- 
ce des sols déjà en voie de constitution au moment de la formation des sols 
rubéfiés, mais ayant continué à évoluer, alors que les sols rubéfiés des plaines 
se seraient figés? J’inclinerais à y voir une formation postérieure. A la 
plage du Pradeau, le limon jaune, et encore dans un faciès altéré de terre 
arable avec des traces d'activité humaine, ne monte pas plus de 3 m. au- 
dessus du niveau de la mer ; et, à la calanque du Titan, il passe sous le 
niveau actuel. D’autre part, sur la plage du Pradeau, on peut voir encore des 
vestiges calcinés, adossés à la falaisette de limon jaune, que la Carte archéo- 
logique! considère comme les restes d’un four de potier et dont J. Blanc? 
admet l’attribution à l’époque romaine. Ils permettent de penser que les 
limons jaunes étaient déjà constitués, au plus tard, au début de l’ère chré- 
tienne. 

D’autre part, la situation de ce four sur la plage actuelle, en un point 
que les vagues peuvent atteindre par grosse mer, nous incite à envisager un 
très léger relèvement du niveau marin depuis cette époque. Or, dans le 
tombolo, les sondages de La Capte révèlent un niveau de —8 à — 10 m., 
caractérisé par un lit de coquillages, assez récent, à en juger par le degré de 
conservation des ægagropiles de posidonies, en aussi parfait état que ceux 
qui jonchent les plages actuelles. En outre, à la racine septentrionale du 
tombolo de Giens, les travaux entrepris sur l'emplacement de la ville antique 
d’Olbia (L’Almanarre) ont révélé que le port romain était actuellement 


1. Carte archéologique de la Gaule romaine, Département du Var, 2° fascicule, p. 30. 
2. L'évolution des éboulis littoraux de la Provence métamorphique, art. cité, p. 384. 
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immergé, avec des digues en blocs de grès bien taillés, par 5 m. de fondt. On 
objectera, il est vrai, la possibilité d’un tassement régulier sur le sol sableux. 
D’ailleurs, les archéologues sont peu favorables à un déplacement de la 
ligne de rivage au cours des temps historiques sur la côte provençale. Reste 
la possibilité d’un affaissement local, qui serait admissible. En effet, l’étude 
structurale nous a montré que cette région appartient à une zone faible du 
bâti ancien. L’affaissement aurait été infime à Giens, nettement marqué à 
La Capte et à L’Almanarre à proximité du point sensible que soulignent les 
synclinaux perchés du Paradis et du mont des Oiseaux. 

En ce cas, la régression des sols rubéfiés, estimée sur les données des 
forages de La Capte, devrait être ramenée à la valeur de — 22 m. 


III. — ConcLusionN 


Il nous reste à dégager les résultats obtenus, qui d’ailleurs, acquis dans 
un secteur côtier limité, pourraient être par la suite sujets à revision. Nous 
le ferons en nous efforçant d'éviter d’entrer dans un système préconçu. 
L'évolution du Quaternaire moyen et récent peut se retracer ainsi : 

1° Période de climat chaud et sec, avec peut-être une répartition saison- 
nière des pluies très marquée, favorable aux formations sableuses. Celles 
de l’intérieur des plaines ont été absorbées par les sols rubéfiés et ont ainsi 
disparu sans laisser de trace ; celles du littoral ont parfois subsisté sous 
forme de grès dunaire à ciment calcaire. Rivage de + 3 m. 

20 Période de climat humide et probablement plus frais — donc évapo- 
ration réduite —, permettant un lessivage et une oxydation poussés. Cons- 
titution des sols rubéfiés. Rivage descendant à — 22 (ou — 30). Dépôt de 
l'horizon inférieur pendant la régression, de l’horizon supérieur typique lors 
du maximum régressif. Possibilité de pulsations, comme en témoigne la 
fréquence des intercalations bréchiques. On peut dater approximativement 
cette phase grâce aux silex taillés moustériens signalés par H. Parent? dans 
les argiles de La Coudourière (cap Sicié), très probablement contemporaines 
des sols rubéfiés. En dépit d’une certaine indétermination, paléogéogra- 
phiquement parlant, du Moustérien, il paraît raisonnable d’attribuer cette 
régression à la glaciation würmienne. Quant aux «sables fauves » qui reposent 
à 40-61 m. de profondeur à La Capte, on peut les considérer comme relevant 
d’une phase antérieure, probablement rissienne. 

30 Période de climat moins humide que la précédente, mais davantage 
qu’actuellement. Érosion encore assez active et surtout assez régulière. 
Formation des limons jaunes. Rivage remontant progressivement jusqu’au 
niveau actuel ou presque. | 

40 Période historique. Desséchement progressif. Érosion seulement par 
à-coups. Destruction des sols antérieurs. Très probablement stabilité du 


niveau marin. 


1. Jacques Courry, L'exploration sous-marine ou l'archéologie accélérée (Sciences et Vie, 


sept. 1950, p. 191-193). | AE 
2, Tyrrhénien et Flandrien du littoral toulonnais et des îles d’Hyères, art. cité, p. 7. 
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En somme, une interprétation un peu poussée mènerait au schéma sui- 
vant : rivage du Quaternaire ancien à + 60-70 m.; — régression rissienne 
à 55-65 m. au moins ; — transgression tyrrhénienne ayant pu monter assez 
haut, mais se stabilisant finalement à la cote + 3 m. (Tyrrhénien récent, 
dans l’acception monastirienne du terme) ; — régression würmienne à — 22- 
30 m. : — remontée au niveau actuel. Ceci dans l'hypothèse d’une stabilité 
d'ensemble depuis l’affaissement fini- ou post-pliocène. Or le sol a bougé au 
moins une fois et au.moins partiellement depuis la fin de l’époque des grès 
(fin du Tyrrhénien). En admettant un affaissement d'ensemble de plusieurs 
dizaines de mètres dans la période post-tyrrhénienne, tout eeci cadrerait 
assez bien avec la théorie classique. Le tassement a dû être progressif et se 
continuer jusqu’à la fin du Flandrien, ce qui explique l’'inexistence morpholo- 
gique de ce niveau. Les limons jaunes doivent correspondre essentiellement 
à cette période. On peut aussi repérer près du rivage des éléments très récents, 
avec traces d'activité humaine, qui méritent la dénomination de post- 
flandriens, par exemple un sol rougeâtre s’élevant à + 1 m.50 au fond de 
la calanque des Grottes!. 

Ainsi nous aboutissons à une reconstitution qui implique une certaine 
part de conjectures. Toutefois, le plus récent mouvement d’oscillation paraît 
établi, ainsi que la nécessité de recourir à des modifications de climat pour 
expliquer la formation d’une succession de sédiments récents de caractère 
différent. 

Ces résultats devraient être confrontés avec ceux obtenus en d’autres 
secteurs de la côte provençale, en particulier la région de l’Esterel où les 


conditions orogéniques sont tout autres ?. 
Yves MASUREL. 


4. J. BLanc (L'évolution des éboulis littoraux de la Provence métamorphique, art. cité, p. 884) 
signale des kjôkkenmôddings au contact entre limons flandriens et post-flandriens, à La 
Madrague de Giens et à la plage du Sud de Port-Cros. 

2. Selon nos conclusions, les traces de régularisation relevées par J. CHarDoNNET sur la côte 
provençale (Les calanques provençales, origine et divers types, Annales de Géographie, LNVII, 1948, 
p. 289-297 ; La côte française de Marseille à Menton, Bulletin de la Société Royale de Géographie 
d'Égypte, XXII, juin 1950) s’expliqueraient, dans Le secteur mauresque, non par un mouvement 
d’émersion, mais par d'assez faibles variations, depuis le Tyrrhénien, de la ligne de contact entre 
la surface marine et le continent, sans que, d’ailleurs, ni l’un ni l’autre aient été stables. Plus à 
l'Est, il en serait sans doute différemment. 
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Grès dunaire plaqué au rocher vers la droite, se relevant vers la vauche ; 
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sur la droite. Blocs éboulés au premier plan, à droite. 


X RUBÉFIÉ, PLAGE DE LA COURTADE (PORQUEROLLES). 


B. FALAISETTE DE SOL SABLEU 
Brèche supérieure ; horizon supérieur coupé de brèches ; 


horizon inférieur en saillie à la base. Un marteau à manche de 40 em. donne l'échelle, 
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LE DÉVELOPPEMENT DE DONGES 
CENTRE PÉTROLIER DE LA BASSE-LOIRE: 


(PL. XII.) 


Les possibilités offertes aux établissements portuaires ne sont pas mul- 
tiples sur cette Loire maritime aux berges basses, naguère marécageuses ; 
_et sur la rive droite, la plus vivante, Donges était bien le seul site entre 
Couëron et Saint-Nazaire qui méritât de retenir l’attention : la pointe 
rocheuse, anciennement occupée et fortifiée, qui s’aligne vers le Nord-Ouest 
sur celle de Paimbœuf, provoque un étrécissement du lit, qui fut toujours 
une articulation majeure des sinuosités du chenal (fig. 1). 

C’est en toute connaissance de ces avantages que les travaux d’aména- 
gement du nôuveau chenal ont été entrepris. L’ancien tracé empruntait les 
fosses très stables de Paimbœuf et de Donges, reliées par un passage dra- 
gué en 1890. Vers l’aval, le chenal se dirigeait vers le Sud-Ouest, avant de 
retraverser le lit pour atteindre Saint-Nazaire. Pourtant, sous leffet du 
flot, le chenal se déportait vers le Nord. Les courants fluviaux avaient égale- 
ment tendance à l’infléchir le long de la concavité?. Les travaux récents ont 
favorisé cette tendance en reliant par dragages la fosse de Saint-Nazaire à 
celle de Donges, en définissant, au droit de Donges, le tracé du chenal par 
une digue de concavité, en obstruant enfin l’ancien passage par des épis qui 
provoquèrent de rapides atterrissements. 

Donges n’était encore qu’un petit port, quand, en 1933, furent prises ces 
grandes décisions, mais les promesses de son avenir pesèrent d’un certain 
poids dans les discussions. Entre Saint-Nazaire et Donges, les navires d’un 
tirant d’eau de 9 m. 15 peuvent remonter à presque toutes les marées, ce 
qui permet l’accès du chenal aux gros pétroliers. Les sociétés qui furent à 
l'origine du développement de Donges en ont retenu aussi la situation favo- 
rable, à 50 km. de Nantes et à 10 milles de l’entrée de l'estuaire, suffisamment 
isolée de surcroît pour ne pas interdire le stockage et le traitement des pro- 
duits pétroliers. 

Donges est ainsi devenu, depuis vingt ans, la principale annexe du port 
de Nantes (prise en charge après la guerre par la seule Chambre de Commerce 
de cette ville), qui lui doit en fait la partie la plus lourde de son trafic, le 
maintien et même la progression d’une activité très menacée par la diminu- 
tion du commerce charbonnier ; en 1951, le trafic de Donges représente 
43 p. 100 du trafic total Nantes et annexes ; en 1952, la part de Donges 
passe à 55 p. 100 (soit 2 209 212 4., sur un total de 3 968 231 t.). Le graphique 
(fig. 2) atteste cette importance croissante et les diagrammes de la figure 3 
montrent la place prépondérante prise par les hydrocarbures aux dépens du 

1. Que tous ceux à qui, aux RAFFINERIES FRANÇAISES DE PÉTROLE DE L'ATLANTIQUE, je dois 


les informations, les mises au point et une très libérale communication des documents et archives, 


trouvent ici le témoignage de ma gratitude. Se 
2, GiserT, La Loire maritime (Annales des Ponts-et-Chaussées, Mars-juin 1940). 
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charbon. Par sa raffinerie, Donges participe enfin à l’activité industrielle 
de la Basse-Loire, et à la production énergétique française. À ce titre, la 
construction de la centrale thermique de l’île Cheviré, à proximité de Nantes, 
ne peut que favoriser son essor en créant un débouché proche pour les pro- 
duits lourds de commercialisation limitée et de transport coûteux. Au 
1er juillet 19521, les Raffinertes françaises de pétrole de l’ Atlantique tiennent, 
avec 1 300 000 t., le huitième rang parmi les raffineries de France, mais 
quand, en 4950, les autorisations de raffinage délivrées en 1931 furent 
renouvelées, Donges bénéficia d’une augmentation de 51 p. 100 de sa pro- 
duction d’essence (contre 7,4 à 18 p. 100 aux autres compagnies) : témoi- 
gnage de la vitalité de ce centre encore modeste. En 1931, la part de Donges 
à ce même titre représentait 48 p. 100 du groupe le plus important (Compa- 
gnie française de rajfinage) et 10 p. 100 de l’ensemble, taux qui deviennent 
respectivement 63 p. 100 et 12,7 p. 100 en 1950. 

La structure de la population n’a pas manqué de se transformer du fait 
de cette industrialisation et les destructions de guerre ont entraîné une 
réorganisation de l'habitat. Ces problèmes seront évoqués après l’étude du 
port et de la raffinerie. 


PE PORT 


L'établissement du port est antérieur à la création des raffineries : simple 
poste charbonnier pendant la première guerre mondiale, son rôle se bornait 
alors à seconder Saint-Nazaire, trop encombré ; celui-ci connut après la 
guerre un marasme qui ne laissait guère à Donges de chances dans le domaine 
du charbon; mais, si rudimentaires fussent-elles, les quelques installations 
de cette première époque ont incité à faire de ce port, dont d'autre part on 
avait reconnu les facilités d'accès, une annexe commune à Nantes et Saint- 
Nazaire. Dès 1919, l’accostage du premier tanker chargé de fuel lourd est 
comme le symbole de la prospérité future. Et c’est à Donges que furent 
construites, à la suite de la loi de 1928 sur les pétroles, la raffinerie de la 
société Les Consommateurs de Pétrole (compagnies de navigation et de chemins 
de fer) et celle de Péchelbronn-Ouest, mises en service en 1932 et 1935. Leur 
fusion en 1948 donna les ÆRaffineries françaises de pétrole de l Atlantique 
(R. F. P. A.). Cette société à capitaux français exploite l'outillage du port 
avec la Société générale des Huiles de pétrole (S. G. H. P.), dont l’activité 
ici est aujourd’hui purement commerciale. 

Le port est très simplement constitué par un appontement de 345 m. de 
long sur 10 m. de large, prolongé de 60 m. depuis 1950. Quatre postes à 
quai dragués à — 12 m., — 11 m., —8 m. 50 et —5 m. 50 (zéro des cartes 
marines) sont reliés à la raffinerie et aux dispositifs de stockage de la S. G. H. P. 
par un réseau de pipe-lines. 300 000 m? de terre-pleins sont aménagés ou en 
voie d'aménagement (pl. XII). Tel quel, le port a l'avantage de permettre un 


1. L'industrie française du pétrole, rapport annuel de l’UNIoN DES CHAMBRES SYNDICALES 
DE L'INDUSTRIE DU PÉTROLE, 1952, p. 41. 
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déchargement rapide. Cinq pétroliers sont affectés au ravitaillement de 
l'usine, représentant un tonnage de 63 500 t. Deux bateaux pour le trafic 


d’estuaire et trois cha- 
lands-citernes exploi- 
Jés-par la R.F.-P.A. 
complètent la flotte 
pétrolière. 

Ainsi, presque dès 
ses origines, Donges est 
un port étroitement 
spécialisé dans le tra- 
fic des produits pétro- 
liers. Ceci nous explique 
les particularités des 
courbes de son acti- 
vité : celle du trafic 
global (fig. 2) fait res- 
sortir deux périodes 
d’ascension, séparées 
par la dépression de 
la guerre et correspon- 
dant à l’établissement 
des raffineries, d’une 
part (1935-1937), et au 
rééquipement d’après- 
guerre, d'autre part; 
les entrées l’emportent 
très largement sur les 
sorties, qui suivent 
le mouvement général 
avec un léger décalage, 
du fait des délais de 
remise en route ou des 
opérations de stockage. 

La fonction du port 
est essentiellement le 
ravitaillement de la 
raffinerie ; en 1935, les 
entrées de pétrole brut 
se substituent exacte- 
ment aux entrées d’es- 


Aérodrame de on 


Fic. 1. — Srruarion pe Donces pans LA Basse-Lorre. — Échelle, 1 : 375 000. 


1, Régions basses ou marécageuses. — 2, Principa 


qui représente la réorganisation du territoire de Donges 
truction en voie de réalisation (échelle, 1 : 120 000) 


ux centres industriels. — Les figurés suivants se rapportent au carton, 


en fonction de sa nouvelle activité industrielle et les projets de recons- 
: 3, Routes, avec indication des sens uniques pour les camions-citernes 


les numéros désignent : 1, ancien 


venant de l'Est ; 4, Voie ferrée ; 5, Cités actuelles ; 6, Digue de concavité. Dansle carton, 


bourg ; 


; 6, zone rurale; 


, usine actuelle ; 3, zone d’expansion industrielle ; 4, nouveau bourg ; 5, zone d’expansion urbaine 


2 


, périmètre d'agglomération ; 8, nouvelle gare ; 9, nouvelle voie ferrée ; 10, nouvelle route Nord-Sud. 


7 


sence, qui ne reprendront une importance éphémère qu’à la faveur de la 
guerre et de la destruction d’une partie des installations de raffinage. Les 
diagrammes de répartition (fig. 3) montrent l’écrasante supériorité, en poids, 
des entrées de pétrole brut sur celles de produits pétroliers déjà raffinés. 
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Ceux-ci représentent un cabotage national d'assez faible importance, des- 
tiné surtout aux sociétés de distribution possédant des pares de stockage 
sur place. Les sorties correspondent aux expéditions par voie d’eau des pro- 
duits de la raffinerie, dont nous verrons plus loin la destination. L’évolu- 
tion s’est d’ailleurs faite dans le sens de l’uniformisation. Aux entrées, les 
matériaux de construction n’ont compté qu’en 1934. La houille a cessé de 
figurer dès 1928, les goudrons et asphaltes depuis la dernière guerre, les 
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Fic. 2. — TRAFIC DU PORT DE DONGeEs. 


A gauche, part du port de Donges (en hachures) dans le trafic de l’ensemble Nantes et 
annexes. — À droite, trafic du port : a, trafic total ; b, sorties. 


huiles de graissage à partir de 1948. Nous avons vu le déclin de l'essence. 
Aux sorties, on peut faire la même observation : le fuel-oil et le gas-oil 
occupent seuls un poste important, qu'ils doivent à leur faible valeur rela- 
tive ; mais les expéditions d'essence ont beaucoup déeru. Le port ne joue, 
en définitive, qu’un assez faible rôle dans la distribution des produits déjà 
raffinés. Il s’est orienté vers un trafic de masse. 

L'origine des pétroles importés a suivi la même évolution que dans le 
reste de la France, au profit du Moyen-Orient, aux dépens des États-Unis 
et surtout du Vénézuéla qui n’a rien envoyé en 1952 (fig. 4, p. 264). 

En 1948, 40 p. 100 d’un total de 320 961 &., en 1952, 96,2 p. 100 d’un 
total de 1 438 000 t. provenaient du Moyen-Orient ; la part de lPArabie 
était de 35 p. 100, celle de lIrak de 33 p. 100. Depuis 1949, la part des 
États-Unis est restée stable en valeur absolue (fourniture de bruts naph- 
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téniques permettant l’obtention des huiles de graissage), mais c’est le 


Moyen-Orient seul qui a satisfait une demande considérablement accrue. 
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Fic. 3. — ÉLÉMENTS DU TRAFIC DES PORTS DE NANTES ET ANNEXES EN 1937 ET EN 1952, 


gr DE Dowces EN 1939 ET EN 1950. 
En haut, Nantes et annexes 


: 4, hydrocarbures ; 2, charbon ; 3, matières premières et miné- 
raux ; 4, produits alimentaires ; 5, cendres et pyrites ; 6, divers. Pour 1937, trafic total, importa- 
tions et exportations. — En bas, Donges : 4, pétrole brut ; 2 


: 2, fuel-oil, gas-oil, mazout ; 3, essence ; 
4, pétrole ; 5, asphalte, goudron ; 6, huile de graissage. 


Noter l’évolution vers la simplification. 
} 


II. — LE CENTRE INDUSTRIEL 


En effet, si, à partir de 1946, la reconstruction de la raffinerie a pu se 
faire dans le cadre du plan Monnet, c’est sous la condition d'adapter les 
installations aux pétroles du Moyen-Orient. Les terrains d 


es anciennes raffi- 
neries, jugés insuffisants, furent agrandis d” 


une portion du domaine public, 
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concédée à titre temporaire. La capacité de traitement a progressé très rapi- 
dement : de 320 000 t. en 1939, elle passe, après le point mort de la guerre, 
à 677 000 t. en 1949, 931 000 t. en 1951 et 1 385 000 t. un an plus tard, 
doublant ainsi sa capacité en deux ans et demi. Cette ascension rapide est 
sans doute caractéristique de l’industrie du pétrole, qui a subi des destruc- 
tions considérables pendant la guerre, et qui a dû faire face à une demande 
accrue du fait de l'augmentation de consommation de l’essence et de la multi- 
plication des usages des carburants 
lourds. Mais, si, de 1950 à 1952, la 
capacité de raffinage de la France a 
progressé de 25 p. 100, celle de Donges 
a cru de 85 p. 1001. Le tonnage brut 
traité a suivi cette marche ascendante, 
l'usine fonctionnant à 100 p. 100 de 
sa capacité. 

Celle-ci occupe actuellement 36 ha. ; 
déjà le terrain primitivement concédé 
a été débordé et les extensions 
récentes ont empiété sur l’ancien 
bourg de Donges, détruit par les bom- 
bardements et dont la reconstruction 
a commencé dans un site entièrement 
D nouveau. es ne les DORE 

comprenaient trois fours, trois unités 
1 de topping à quatre colonnes de dis- 
1948 1949 1950 1951 1952  tillation (capacité totale, 2 700 m° par 


1 400 000 


1 000 000 


600 000 


200 000 À 


Fic. 4. — ORIGINE DES PÉTROLES BRUTS jour), représentant le matériel des 
ENTRÉS AU PORT DE DONGES. sociétés originelles, une unité de refor- 
1, Moyen-Orient, — 2, Vénézuéla — ming qui traite tout le naphte ou 

3, États-Unis. 


white spirit produit, un cracking. Ce 
matériel travaillait à plein dès 1949, 
sauf le cracking, mais un vaste programme d’expansion est en cours. Depuis 
1951, un nouveau reforming de naphte permet l’obtention d’essence à haut 
indice d’octane. Un nouveau topping à grande capacité (3 200 mÿ par jour) 
a permis la remarquable augmentation enregistrée plus haut. Les huiles 
de graissage, pour lesquelles nous sommes restés longtemps tributaires de 
l'étranger, sont produites par une unité de distillation sous vide, annexée à 
l’un des anciens toppings en 1951. On construit actuellement une tour de 
cracking catalytique qui permettra le fractionnement du gas-oil et du fuel- 
oil en production excédentaire. Ce nouveau et très moderne cracking doit 
fonctionner à la fin de 1953. Il alimentera une unité de récupération des gaz 
(propane et butane) à haute pression, qui fonctionne depuis mai 1953 en 
liaison avec les unités de reforming déjà existantes. 


1. L'industrie française du pétrole, ouvr. cité, p. 44. 
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F La capacité de production d’essence, qui est pour 1952 de 300 000 t., 
sera, à l'achèvement des travaux, de 400 000 t. On envisage de la porter 


0 

4 dans un proche avenir à 500 000 t. La capacité de stockage a, bien entendu, 
suivi le mouvement : 132 000 m° en 1950, 252 935 m5 au début de 1953. 
ie L’électricité est produite par deux centrales (5 410 kW. installés), dont la 
4 plus récente est une centrale Diesel. 

ps ; Sur 4 385 000 t. effectivement produites en 1952, l’essence représente 
Fe 25 p. 100, le fuel-oil 42 p. 100, le gas-oil 26 p. 100. L'usine produit aussi du 
es 

TM 


100 000 500000 1000000 


F1G. 6. — MODE DE CONDITIONNEMENT DES LIVRAISONS DE PRODUITS PÉTROLIERS 
A PARTIR DE LA RAFFINERIE. 


1, Pipe-line de la $. G. H. P. — 2, Navires de mer. — 3, Chalands. — 4, Wagons-réservoirs. 
5, Camions-citernes. — Échelle horizontale en tonnes. 


propane et du butane et 24000 t. d'huiles de graissage. La proportion de 


: l'essence et du gas-oil s’est accrue depuis 1948, en partie aux dépens du 
ÿ fuel-oil et du pétrole raffiné. 

ü Le marché de cette production est une zone officiellement définie qui 
Ne comprend huit départements (fig. 5). Les ventes à l'étranger, jusqu'ici assez 
re restreintes, ont passé de 47 000 t. en 1951 à 215 000 t. en 1952, vers les pays 
à nordiques et vers l'Angleterre, qui a dû momentanément faire appel aux raffi- 
# neries françaises à la suite des événements d'Iran. Les expéditions se font par 
fe modes variés (fig. 6), parmi lesquels le camion-citerne a pris la place prépon- 
î dérante. Ce n’est qu’en 1952 et en raison des expéditions accrues vers l’étran- 
” ger que les bateaux de mer ont emporté 34 p. 100 du tonnage, situation très 
# probablement passagère. Les expéditions par pipe-line sont destinées, soit 
x au ravitaillement des navires, soit aux réservoirs de la S. G. H. P. reliés 
À | directement à la raffinerie. Un projet de pipe-line Donges-Montargis, conçu 
à avant la guerre, avait reçu un commencement d'exécution. Il fut abandonné 
‘1 et le matériel déjà posé fut récupéré. On projetterait, dans un but militaire, 
, un nouveau tracé Donges-Metz avec raccordement au pipe-line Le Havre- 
Paris. 


La figure 5 a été établie d’après les bordereaux d’expéditions de la 
raffinerie pour le semestre décembre 1950 -mai 1951. La ventilation par 
centres de destination et par types de conditionnement n'avait pas été faite 


DONGES, CENTRE PÉTROLIER DE LA BASSE-LOIRE 267 


par les services statistiques. Elle a pourtant l’avantage de montrer le réseau 
« d'irrigation » de la France de l'Ouest en produits pétroliers à partir de 
Donges. La basse Loire est évidemment l'artère capitale. Les liaisons avec 
_ Le Mans sont surtout routières, les liaisons avec Tours, surtout ferroviaires. 
La Bretagne reçoit peu par cabotage et beaucoup par route (côte Sud) ou 
par fer (région de Rennes). La Vendée reçoit beaucoup moins que la Bretagne, 
région touristique et centre de pêche, et une notable partie lui est redistribuée 
à partir des ports charentais de La Pallice et La Rochelle. 


III. — L'ÉVOLUTION DE LA POPULATION ET DE L'HABITAT 


C’est donc depuis moins de vingt ans que s’est édifié ce centre industriel, 
et il nous a paru intéressant d'analyser les transformations qu’a subies, de 
ce fait, la structure de la population. Sans doute, Donges n’a jamais été 
un centre purement rural : il a toujours compté un nombre non négligeable 
de marins et, depuis le développement de Saint-Nazaire, quelques ouvriers. 
Pas assez, cependant, pour masquer la très forte prééminence du secteur 
primaire (fig. 7) au recensement de 1861. Le recensement de 1946 accuse la 
très forte augmentation du secteur secondaire, lié beaucoup plus au déve- 
loppement de l’industrie du pétrole qu’à celui de Saint-Nazaire. Les culti- 
vateurs et leur famille représentent en effet 71 p. 100 de la population en 
1836, 72 p. 100 en 1861, 67 p. 100 en 1886, 64 p. 100 en 1911, à une époque 
où le développement de Saint-Nazaire est largement réalisé. En 1946, cette 
part tombe à 37 p. 100. En 1950, le dépouillement des listes électorales 
donne, pour l’ensemble du secteur secondaire (mais cette fois par profession 
individuelle), 504 personnes. Or, sur 928 personnes employées à la raffine- 
rie, 464 habitent Donges. La transformation de la structure professionnelle est 
donc bien liée à l’industrie du pétrole, et non, comme pour plusieurs communes 
voisines, à la proximité et à l’essor du centre nazairien. Dès 1886, Saint- 
Joachim, en Grande Brière, ne compte plus que 21 p. 100 de sa population 
dans le secteur primaire agricole, Montoir-Trignac, 8 p. 100. C’est done à 
une évolution plus récente et, à vrai dire, moins poussée que dans les autres 
communes industrielles de la Basse-Loire, que nous avons affaire ici. 

L'activité agricole n’a pas disparu, mais elle s’est transformée. L’asséche- 
ment des marais au début du xix® siècle a doté la commune de vastes 
herbages, si bien que l’ensemble des exploitations recensées en 1942 compor- 
tait plus de 50 p. 100 en herbe. Il apparaît que les plus petites de ces exploi- 
tations ont le plus sacrifié à l'élevage : celles qui sont en faire-valoir direct 
(moyenne 7 ha. 9) avec 56 p. 100. Parmi elles, les très petites (moins de 
10 ha.) atteignent le taux de 59 p. 100 ; les moyennes (de 10 à 20 ha.) 
45 p. 400 seulement. Les plus grandes, enfin, comptent quelques exploita- 
tions très spécialisées qui font monter le taux à 60 p. 100. Les fermes dont 


la moyenne générale est plus élevée (15 ha.) montrent, en revanche, une 


décroissance régulière du taux des herbages et prairies au fur et à mesure 


Ve", PAR CT | 
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que l'étendue moyenne s’accroit : de 60 p. 100 pour les plus petites, on tombe 
à 49 p. 100 pour les plus grandes. Les rares exploitations en métayage 
(11 p. 100 de la superficie totale de la commune) accusent à la fois une super- 
ficie moyenne plus grande (19 ha.) et une proportion en herbe bien plus 
faible (38 p. 100). Comment interpréter ces chiffres? Il n’est pas habituel, 
dans la région, de voir décroitre les surfaces en herbe avec l'augmentation 


FiG. 7. — ÉVOLUTION DÉMOGRAPHIQUE DE LA COMMUNE DE DONGESs. 


En haut, à gauche, pyramide des âges de la commune en 1861 ; à droite, pyramides comparées 
de la population de la commune (hachures et contours pleins) et de la population urbaine de la 
Loire-Inférieure (en blanc et contours pointillés) en 1946. — En bas, structure professionnelle de 
la population de Donges : à gauche, d’après le recensement de 1946 (population municipale, 
2 947 hab.) ; à droite, d’après le recensement de 1861 (population municipale, 3 006) : 1, sec- 
teur primaire (agricole) ; 2, secteur secondaire (industriel) ; 3, secteur tertiaire (transports, com- 
merces, services publics, professions libérales) ; 4, sans profession. Les membres de la famille 
n’exerçant pas d'activité particulière ont été englobés dans le secteur d'activité du chef de 
famille. — 1 cm. de longueur représente 300 personnes. 


de l'étendue exploitée. Les menus exploitants se limitent généralement à une 
polyculture vivrière qui fait sa place aux céréales. Mais, ici, le petit exploi- 
tant travaille souvent à lusine, et il a simplifié la structure de son petit 
domaine en faisant la place la plus large à l’élevage, sous sa forme la plus 
simple. Tout autres sont les exploitations purement agricoles : plus com- 
plexes, elles répondent à d’autres nécessités. Elles font encore la place belle 
au bétail, et une partie des terres labourables lui est d’ailleurs consacrée, 
mais ceci suppose déjà un calcul économique qui n’existe pas au niveau 
inférieur, Restent les exploitations très fortement spécialisées, d’assez grande 
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étendue (la plus grande, en faire-valoir direct, s’étend sur 92 ha., dont 78 
en herbe). Les exploitations de ce type sont dans les mains d’herbagers qui 
leur consacrent peu de temps, exercent souvent un autre métier (ils sont mar- 
chands de bestiaux ou bouchers), et ont rassemblé ces terres, soit par achat, 
soit par location de petits héritages dont les propriétaires, devenus ouvriers, 
se sont désintéressés. 

Cet aspect de la question en éclaire un autre : l’origine de la main-d'œuvre 
employée par les raffineries. Une part importante a été recrutée sur place 
parmi les moins favorisés dans la répartition des terres. Sur 504 électeurs 
appartenant au secteur industriel, 213 sont originaires de Donges. Il reste, 
malgré tout, une fraction importante de l'effectif, ingénieurs, ouvriers spé- 
cialisés, qui est venue d’ailleurs. Enfin, la naissance d’une cité industrielle, 
si modeste soit-elle, attire toujours des commerçants, des artisans qui 
viennent gonfler le groupe des « allogènes ». L'origine de la population élec- 
torale pour 1951 est assez variée pour que l’on puisse parler de centre d’im- 
migration dont l’aire d'attraction principale s'étend jusqu’au Morbihan méri- 
dional. Cet ensemble de traits définit une structure sensiblement différente de 
celle des populations agricoles des environs. 

C’est à la même conclusion que nous conduit l’examen de la pyramide 
des âges en 1946. Sa comparaison avec celle de 1861 (fig. 7) ne fait que 
refléter une évolution très générale de la population ; en revanche, superposée 
à la pyramide de la population urbaine du département de la Loire-Inférieure 
en 1946, elle se caractérise par une base encore plus rétrécie par rapport aux 
tranches adultes. À plus forte raison le décalage est-il très accentué par 
rapport à la pyramide de la population rurale du département. L'évolution 
subie par la population de Donges depuis un siècle a donc dépassé le stade 
actuel des groupes ruraux de ces régions, en raison, semble-t-1l, d’un carac- 
tère cimmigratoire » assez marqué. Ceci est d'autant plus significatif que, 
nous le rappelons, la population agricole est loin d’être négligeable et se 
distingue de la population industrielle, à la différence de la Brière où n'existe 
aucune exploitation agricole à proprement parler, mais où chacun possède 
et cultive un peu de terre. 

Le bourg de Donges fut complètement détruit par les bombardements 
en 1944. La proximité de la raffinerie, ses besoins d'expansion ont entrainé 
l'abandon de l’ancien site et la mise à exécution d’un projet de reconstruc- 
tion zonée. Le nouveau bourg sera reporté à 1 km. au Nord (fig. 1, carton). 
Entre la raffinerie et le port, d’une part, le nouveau centre, d'autre part, 
sera réservée une zone d'expansion industrielle. Les plus récentes installa- 
tions de la raffinerie débordent déjà sur ce quartier qui englobe le vieux 
bourg et les cités construites avant la guerre. C’est donc à une complète 
transformation de l'habitat que nous assistons. Celui-ci, d’ailleurs, tendait 
à se déplacer sous l’influence de la grand’route et de la nouvelle activité 
industrielle ; depuis cent ans, les marges éloignées et de très vieux villages 
au bord des marais perdent leurs habitants au profit de ces centres vitaux. 


“ 


IV. — CONCLUSION 


Le centre de Donges a pris désormais sa place dans la région industrielle 
de la Loire maritime. Nantes lui doit l’accroissement remarquable de son 
trafic global. On serait tenté d’assombrir ces constatations optimistes : le 
commerce a perdu depuis 1938 de sa variété et de sa qualité au profit d’un 
trafic pondéreux. On reçoit moins de vin, moins de sucre ; on n'importe 
plus de riz. En fait, ces variations ne sont pas considérables, et ce que le 
pétrole a gagné et au delà, c’est ce qu’a perdu le charbon. Depuis la guerre, 
à un trafic de masse se substitue un autre trafic de masse, à une industrie 
charbonnière active une industrie pétrolière plus dynamique et promise 
sans doute à un meilleur avenir. ÿ 


ANNE-MariE PAvARD-CHARAUD. 
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LE MARCHÉ ET LA PRODUCTION 
DE L'AHUILE °D'OLIVE EN TUNISIE 


L'huile d'olive a toujours été l'aliment de base des Musulmans aussi 
bien que des Israélites qui constituent 93 p. 100 de la population de la Tunisie. 
Les immigrants l’ont adoptée, et l’on peut admettre que plus de 3 500 000 
personnes, sur une population totale de 3 750 000 hab., utilisent ce corps gras 
presque exclusivement. Nombre d’entre elles en abusent pour la cuisine, au 
préjudice d’autres aliments comme les protides animaux, et cela même dans 
les couches prospères de la populationt. On entend souvent un Tunisien 
dire qu’il préférerait manger plus de viande, mais qu’il n’en a pas les moyens. 
La nécessité, plutôt que la tradition ou l'habitude, fait l'importance de la 
consommation de ce produit. L'industrie de l'huile représente pour le Tuni- 
sien, dans certaines régions, une activité économique quasi exclusive. Les 
différentes phases de l’industrie oléicole, oléiculture, oléifacture, commerce, 
mobilisent des milliers d'ouvriers : laboureurs, cueilleurs, ouvriers d’huileries, 
chauffeurs, commerçants, ete. Plus de 500 000 Tunisiens vivent de l’oléi- 
culture. L’olivier constitue souvent l’unique revenu et toujours la princi- 
pale ressource de milliers de petits agriculteurs et d’un nombre plus important 
encore d'ouvriers agricoles?. Dans la vie commerciale du pays, l’huile joue 
aussi un rôle de premier plan. A Tunis, Sfax, Sousse et dans les bourgs du 
littoral, marchés intérieurs et marchés d'exportation sont le siège d’une 
activité intense. Les exportations d'huile atteignent une valeur qui dépasse 
parfois celle des autres produits malgré le tonnage plus faible. La production 
de l'huile et sa commercialisation jouent un rôle capital dans l'équilibre de 
la balance commerciale du pays. Durant des années, ce produit, un des rares 
qui puissent trouver des débouchés dans les pays à devises fortes, fut appelé 
à réduire le déficit de la Tunisie en dollars. 


I. — LA PRODUCTION DE L’OLIVE 


Le climat de la Tunisie tolérant partout la croissance de l'olivier, les. 
zones de cultures sont déterminées par la nature du sol, très variable non 
seulement d’une région à l’autre, mais aussi dans une même région. La pluvio- 
métrie varie également, comme le montrent les cartes, accusant une dimi- 
nution progressive du Nord au Sud. Or, on constate en général que la cul- 
ture de l’olivier n’a pas été pratiquée en fonction des conditions naturelles 
les plus favorables, mais plutôt pour des raisons historiques ou économiques. 
Le Sahel n’a été exploité que lorsqu'il est devenu une zone de sécurité où se 
sont retirés les sédentaires devant l’affluence des nomades venant des steppes 
environnantes. Le Nord présente les meilleures conditions pour l’oléiculture, 


4. Bulletin écon. et social de la Tunisie, août 1952, p. 56. 
9. Feuilles oléicoles, revue de l’Orrice DE L'HUILE D'OLIVE EN Tunisie, Sfax, p. 213. 
3. Voir H. Isvarp, La répartition saisonnière des pluies en Tunisie (Annales de Géographie. 


LXI, 1952, p. 357-362). 
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car il bénéficie d’une distribution des pluies plus favorable, tant pour la 
moyenne de plusieurs années que pour la moyenne d’une même année. 
L’olivier y est dans son milieu naturel, mais il est concurrencé par des cul- 
tures plus rentables, telles que céréales, vignobles et cultures maraichères. 
Il est préféré au Sud de la Dorsale, où les autres cultures ne sont plus possibles 
ou ne sont plus rentables, et il est presque seul à pouvoir permettre la mise 
en valeur de vastes superficies. C’est ainsi que les régions du Sahel, Sfax et 
Zarzis comptent actuellement plus de 75 p. 100 du nombre total des arbres. Le 
rapport entre les rendements des deux régions du Nord et du Sud correspond 
sensiblement au rapport entre leurs pluviométries. Le choix du Sud comme terre 
de prédilection de l'olivier a posé de multiples problèmes, qui sont presque 
tous liés au climat. Si cet arbre résiste bien aux sécheresses, si fréquentes 
dans ces régions, il ne produit cependant pas durant les périodes de séche- 
resses et risque même de périr si elles se prolongent. On a trop tendance à 
considérer sa seule présence comme un signe de prospérité, alors qu’une 
multitude de facteurs rendent sa fructification toujours incertaine. 

Là où la pluviométrie moyenne annuelle ne dépasse pas 400 mm., comme 
au Sud de la Dorsale, on pratique la culture sèche. En se rapprochant des 
régions où la pluviométrie moyenne annuelle atteint 200 mm., on entre dans 
une zone critique où l’oléiculture devient très précaire. Les labours et les 
soins donnés aux arbres doivent alors être plus fréquents ; le choix des 
terres et des variétés d’arbres faire l’objet de plus de soin. Si le sol est un peu 
trop lourd, des travaux d'aménagement des eaux sont nécessaires, et les 
ouvrages doivent ensuite être entretenus. Les plantations de la région de Sfax 
et de l'extrême Sud, établies sur le littoral afin de profiter de l'humidité atmo- 
sphérique, sont en même temps souvent exposées à des maladies telles que la 
fumagine et aux ravages des insectes. Les difficultés particulières à l’oléi- 
culture — longue période d’attente, fructification bisannuelle, etc. — sont 
aggravées dans le Sud par les écarts pluviométriques d’une année à l’autre. 
Si bien que la fructification moins fréquente — à moins de travaux spéciaux 
— a des répercussions fâcheuses sur la rentabilité. 


II. — LES FORMES DE L’EXPLOITATION 


Devant la précarité de l’oléiculture dans ce pays, le rôle des capitaux 
disponibles et celui de la forme de l’exploitation se révèlent décisifs. 

Les exploitations en Tunisie appartiennent à quatre catégories : la petite, 
la moyenne, la grosse propriété et la propriété Habous. Pour les deux pre- 
mières, propriétés privées, on a affaire à des exploitants agricoles autochtones. 

Le système d'exploitation est dominé par le contraste entre les deux formes 
de propriétés les plus importantes du pays : la petite propriété, qui réunit 
la grande masse des habitants des régions oléicoles et qui dispose en même 
temps du minimum de capitaux, et la grosse propriété, réservée à un nombre 


1. Chiffres de l’Orrice DE L'HUILE D'OLiVE EN Tunisie, Sfax. 
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restreint de familles et bénéficiant des capitaux les plus importants. Bien que 
la première prédomine dans toutes les régions, c’est dans le Sahel qu’elle 
prend toute son importance, parce que la population y a une densité 
qui compte parmi les plus élevées du monde et que la densité des oliviers 
elle-même est élevée. Les grosses propriétés se sont développées à partir 
de la région de Sfax, mais leur extension a été rapide et on les rencontre 
aussi au Centre et au Nord. 

L’oléiculture est en définitive une monoculture dans le Sahel, car l’insta- 
bilté du climat et la médiocrité des sols n’autorisent que difficilement 
toute autre culture. En même temps, une population énorme s’est concentrée 
dans cette région, jadis par désir de sécurité et de protection, et, depuis la 
colonisation, par suite d’une distribution des terres où le colon européen se 
trouve favorisé. Au Nord comme au Sud, les allotissements ont fermé la 
porte à une extension rationnelle de cette population, surtout vers les terres 
plus fertiles du Nord de la Dorsale. Mis en face du fait accompli, les autoch- 
tones n’ont plus qu’à utiliser au mieux une terre où seul l'olivier peut les 
faire subsister. Chacun recherche la possession d’oliviers au prix de gros 
sacrifices, et nombreuses sont les tractations entre individus. D’une généra- 
tion à l’autre naissent des conflits d’héritage, et l’indivision de nombreuses 
olivettes complique à l'extrême les problèmes d’exploitation. De là ce mor- 
cellement infini qui caractérise les régions de petite propriété. L’éparpille- 
ment des olivettes oblige le cultivateur à des déplacements fréquents, parfois 
fort longs, et toujours coûteux, entraînant une perte de temps et l’impossi- 
bilité d’une culture rationnelle. Si l’on ajoute que les outils sont souvent 


démodés, la charrue elle-même et les bêtes de trait faisant parfois défaut, on 


s'explique le mauvais état d’une grande partie des olivettes. 

La culture en meskat, qui confère au Sahel son originalité, est une nécessité, 
car les sols sont trop lourds pour se contenter des précipitations directes. Le 
meskat recoit les eaux des pluies et, grâce à des rigoles, les distribue à l’oli- 
vettel. Mais ce système d'irrigation, satisfaisant en lui-même, se heurte à 
de nombreuses difficultés : il nécessite un bon entretien du meskat, des rigoles, 
des mankas, ete. ; en outre, les arbres étant alors trop serrés, la motoculture 
est impossible ; les mauvaises herbes ont tendance à proliférer sur les tabias, 
ravagées de surcroît par les rongeurs. Enfin ce système de distribution 
donne fatalement lieu à des litiges sans fin, du fait qu’il est impossible d’em- 
pêcher certains exploitants d'utiliser plus d’eau que d’autres. 

Mais la responsabilité principale du rendement médiocre du Sahel 
(15 L. par arbre) incombe à l’âge des arbres?. Ayant pour la plupart plus de 
60 ans, ni les labours ni les soins spéciaux ne peuvent les régénérer. Seul un 
remplacement intégral pourrait améliorer la production ; mais nous voici 
alors en présence du problème le plus important, dans ce pays sous-déve- 
loppé : celui du financement, posé en permanence, jamais résolu. 


4. J. Despois, Sahel et Basse Steppe, Paris, 1940. 
2. Rapport de la Sous-Commission d'Études économiques, Tunis, 1932, t. I, p. 314. 
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Ajoutons les autres difficultés, communes à toute exploitation oléicole : 
la longue période d’attente de la maturité de l’arbre, le caractère aléatoire 
de toute récolte, et l’on comprend mieux la nécessité du crédit pour financer 
l'oléiculture, particulièrement dans le Sahel. Pendant des siècles, le négo- 
ciant a prêté de l’argent et les risques encourus ont fait monter les taux 
d'intérêt et qualifier les prêteurs d’usuriers. L'État refusait ces financements. 
jusqu’à une période assez récente, et l’aide qu'il apporte depuis ne suffit 
guère. Il faudrait des crédits à long terme pour organiser une plantation 
rentable, et l'État n’accorde que des prêts à court terme et d’un montant à 
peine suffisant pour satisfaire les besoins familiaux de l'exploitant. Ce crédit, 
distribué par la Société Tunisienne de Prévoyance, est en fait une sorte de 
Sécurité Sociale plutôt qu'une aide agricole réelle destinée à être investie 
dans l’oléiculture. Placé devant une production oléicole aléatoire et solli- 
cité par l'obligation de faire subsister une famille, le petit propriétaire se 
voit obligé de se faire embaucher ailleurs comme salarié occasionnel, brieo- 
leur, journalier, manœuvre agricole, ou dans les pêcheries. Bientôt il se 
confond avec le salarié en quelque sorte « professionnel » et rien ne permet 
plus de l'en distinguer. En fait, ces petits propriétaires sont ceux que l'on 
tend en France à appeler «tout petits propriétaires! », à la fois propriétaires 
et salariés. Si bien que, d’un côté, l’opinion que l’on peut se faire de la vraie 
situation de l’ouvrier est faussée, et, de l’autre, l'évaluation du chiffre 
d’affaires de son olivette est déformée et la détermination exacte de la renta- 


bilité de l’entreprise se complique. 


Les grands domaines oléicoles, que l'on confond volontiers avec la forêt 
renommée de Sfax, ont leur origine dans la colonisation de cette région à 
partir de 1892. Profitant de l’œuvre commencée par les autochtones et de 
leur compétence incontestable dans le domaine de l’oléiculture, Paul Bourde 
mit en marche un vaste programme de plantation. Établi d’abord pour Sfax, 
il s’étala ensuite à travers la steppe, dans toutes les directions. Si bien qu’au- 
jourd’hui on voit de grands domaines taillés dans des endroits choisis et 
entourés d’une multitude de petites olivettes, irrégulièrement disposées et 
aux contours mal définis. On avait d’abord favorisé la cession de vastes 
lots à des colons français haut placés dans le gouvernement et les milieux 
d’affaires de la Métropole. Par la suite, on a favorisé le recrutement de la 
main-d'œuvre nécessaire en usant du contrat de M'gharsa, par lequel des 
milliers de petits lots échurent à une multitude d’autochtones. 

L'aspect du grand domaine, qui, en général, demeure toujours entre les 
mains des familles des fondateurs, contraste avec celui de la petite propriété 
dont nous avons fait état dans le Sahel. Que ce soit le domaine du Chabal, 
propriété de la Compagnie des Phosphates, avec ses 30 000 ha., ou celui de 
l'Enfida, filiale de la Société marseillaise de Crédit, l'impression ne change 
guère : utilisation des meilleures terres, des méthodes de travail les plus 
modernes, motoculture partout où elle est possible, production rationnelle. 


4. Voir BETTELHEIM, Bilan de l’économie française, 1919-1946, Paris, 1947. 
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La puissance des moyens mis en jeu pour le défrichement, le nivellement 
et la mise en valeur des vastes superficies incultes favorise l’extension rapide 
des plantations. Le nombre des arbres est ainsi en augmentation constante. 
Ces dernières années, le Nord a vu les plus grands progrès. D'abord, parce 
que loléiculture est actuellement plus rentable dans certains secteurs que les 
céréales, jadis préférées. En second lieu, les précipitations, supérieures ici 
à 500 mm., permettent une production plus importante que dans le Sud. 
Avec un nombre d’arbres de 60 et même 100, au lieu de 17 par hectare à 
Sfax, on obtient 3 200 kg. d'olives par hectare, au lieu de 4 700 kg. à Sfaxl. 
Enfin, c’est dans le Nord que la grosse propriété a fait sa première appa- 
rition et la mécanisation de la céréaliculture rend facile celle de loléicul- 
ture. Les possibilités d'extension s'appuient sur les énormes capitaux dispo- 
nibles, qui maintiennent toujours la grosse propriété coloniale à un niveau 
de modernisation plus élevé que les plus puissantes des propriétés des autoch- 
tones. Les oléiculteurs tunisiens qui se recrutent dans la bourgeoisie et 
se classent parmi les moyens propriétaires ont des exploitations qui se rap- 
prochent de celles des colons par leurs méthodes et leur développement. 
Mais d’une façon générale subsiste dans le pays un contraste frappant entre 
la masse des petits propriétaires autochtones et les quelques grosses propriétés, 
contraste très sensible dans des régions comme l’Enfida. Les bâtiments de 
la Société et les plantations qui l'entourent, déployant à perte de vue d’impec- 
cables lignes d’oliviers réguliers et bien soignés, semblent étrangers au paysage 
environnant fait de douars et de gourbis informes dispersés sur des terroirs 
sans ordonnance où vivent des milliers d'individus. 

Les chiffres de production sont éloquents. Comparons la production de la 
grande colonisation de Sfax et celle de la petite propriété du Sahel. Le produit 
du nombre d’arbres de la première (964 204 au dernier recensement) par le 
rendement moyen de l’arbre (100 1.) est égal à 97 millions de L., représentant le 
rendement total moyen. Le produit du nombre d’arbres de la seconde 
(6 532 411) par le rendement moyen de l’arbre (15 1.) est égal à 98 millions 
de 1. Or, la grosse propriété groupe 1 991 propriétaires et la petite pro- 
priété, 110 595. 

Cet exemple repose sur les chiffres de 19312, car on ne trouve pas de 
statistiques postérieures à cette année. Il montre néanmoins, dans une 
certaine mesure, que la production des autochtones n’est pas en rapport 
avec le pourcentage du nombre d’arbres (85 p.100) qu’on leur attribue. 


III. — LA FABRICATION DE L'HUILE ET LES INDUSTRIES ANNEXES 


Les vestiges des huileries antiques qu’on découvre en Tunisie indiquent 
que la technique de l’oléifaction n’a guère changé depuis 2 000 ans. L'adapta- 
tion des machines aux sources d’énergie mises en œuvre pour les actionner 
constitue le seul progrès. Ainsi l'extraction de l'huile à partir des olives se 


4. La Tunisie agricole, Tunis, mai 1948, p. 90. 
2. Statistique générale de la Tunisie, 1931, p. 238-239. 
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fait toujours mécaniquement et en trois temps : le broyage, le pressage, et 
la séparation du jus, à moins que ne se répande le système Acapulco qui 
élimine la deuxième étape. 

On retrouve actuellement à travers le pays les diverses phases de l’évo- 
lution de l’oléifacture. De l’antiquité on conserve à Tataouine et Ben Gardane 
le procédé d’extraction par l’eau ou Darb el Ma. Dans la région du Djebel 
Matmata, on utilise la presse de l’époque romaine, avec son moulin en pierre, 
m'dar, et une presse fabriquée à l'aide d’un tronc de palmier, maasra. On 
emploie une bête (mulet ou chameau) pour actionner le broyeur et des hommes 
pour les leviers des pierres. Les mêmes systèmes avec broyeurs et presses ont 
été perfectionnés ; mais l'introduction des machines européennes, après 1881, 
a peu influencé la production autochtone. Néanmoins, l’orientation de la 
production vers une meilleure qualité et la nécessité d’une fabrication plus 
rapide de plus grandes quantités, au fur et à mesure que s’élargissait le 
marché, provoquèrent l'expansion de ce qu’on appelait la « méthode euro- 
péenne ». En 1881, toute l'huile était obtenue dans des moulins à moteur 
animal. Cette méthode n’était plus utilisée que pour les deux tiers de la 
production en 18961 et ne l’est actuellement que pour une part infime. 

La méthode européenne vient de France et d'Italie, pays partiellement 
industrialisés. La force motrice qu’ils adoptent pour les huileries est en rela- 
tion avec le progrès technique de ces pays et ne cadre nullement avec l’état 
d'évolution de la Tunisie. Celle-ci est restée un pays essentiellement agricole, 
sans grande industrie capable de fabriquer moteurs et machines. Même les 
pièces de rechange doivent être importées. La Tunisie, toujours dépendante 
d'autres pays pour la fabrication de son huile, reste toujours en retard quant 
aux nouvelles méthodes et à la mise au point des nouveaux sous-produits. 
D'où de sérieuses répercussions sur les possibilités d'écoulement. 

Aux environs de 1881, les machines à vapeur font leur apparition dans 
le Sahel et à Sfax. Par la suite, le mazout, le gaz pauvre, l'électricité sont 
introduits. La Tunisie n’adopte les moyens nouveaux qu'avec un certain 
retard. Les plus grandes entreprises modifient les premières leur mode 
d'exploitation. Puis le progrès parvient aux autres, mais parfois avec un 
retard de quelques années, si bien qu’aussitôt adopté il ne tarde guère à être 
dépassé. 

Par exemple, le domaine de l'Enfida, déjà en avance avec son usine 
exceptionnellement moderne et rationalisée, effectue actuellement des essais 
en vue d’une nouvelle forme de fabrication. Il sera encore en avance sur tous 
ses concurrents et bénéficiera seul pendant un certain temps de l'avantage 

du nouveau procédé. Les autres gros producteurs peuvent le suivre et parve- 
nir à maintenir leur supériorité sur le reste des fabricants du pays, repré- 
sentant les moyennes et petites entreprises. 

De même que pour l’oléiculture, on peut répartir les diverses entreprises 
en catégories selon leur capacité de production. Les Européens possèdent 


4. Bizer, Monographie du Centre tunisien, Sousse, 1906, p. 77. 
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presque tout ce qu’on pourrait nommer la grande entreprise. Les autochtones 
possèdent presque tous de moyennes ou petites entreprisés. Faute de sta- 
tistiques concernant la distribution, on ne peut donner de chiffres précis, 
mais on sait que le nombre total se situe aux environs de 1 930 et celui des 
moulins à moteur animal à 4 2491, I] faut aussi savoir que, dans une campagne 
oléicole, il y a beaucoup d'exploitations qui ne travaillent pas du tout. Ainsi, 
pour celle de 1940-1941 ou celle de 1947-1948, un tiers seulement du total 
fonctionnait. Même au cours d’une très bonne campagne, les huileries modernes 
prennent le pas sur les moulins à moteur animal, si bien que ces derniers ne 
travaillent jamais à plein rendement. 

Malgré la tendance générale vers une plus grande concentration de la 
production, l’idéal d’une organisation de l’industrie oléicole restera toujours 
une décentralisation des usines. Un plan de dispersion serait conforme aux 
nécessités d’une production d'huile qui exige que les fruits soient traités à 
l’état frais pour préserver la qualité. Il répondrait en outre au désir d’éco- 
nomiser les frais de transport, fort importants pour les olives, si l’on consi- 
dère le pourcentage infime du poids total représenté par huile. 

La tendance de la plupart des grandes entreprises est de cultiver leurs 
propres plantations et d'alimenter en olives leurs propres usines. Néanmoins, 
dans le Sahel, où n’existent presque pas de colons européens, il y a pourtant 
de grandes usines non indigènes qui drainent la production des localités envi- 
ronnantes. Mises à part les grandes exploitations, une huilerie est alimentée 
par les fruits acquis sur les marchés par des courtiers ambulants qui font le 
tour des olivettes durant la cueillette. 

Avec les nouvelles techniques, comme la superpresse, on pourrait ins- 
taller sur les lieux de culture un matériel minime avec une grande capacité 
de fabrication. Cette forme d'exploitation, étendue à toute la Tunisie, ferait 
disparaître le moulin à moteur animal. 

Parmi les améliorations envisagées, l’une, récente, est appelée à dépasser 
toutes les autres en importances : l’huilerie coopérative. Il y en a de deux 
sortes : la coopérative à l’usage des petits cultivateurs autochtones et celle, 
plus nouvelle, qui groupe les grands oléiculteurs. Tandis que les premières 
conservent toujours un équipement déjà ancien, les secondes ont des usines 
dotées des derniers perfectionnements. Deux coopératives se signalent 
par leur grande capacité de production : la S. C. O. N.T. au Nord, et 
VU. P. O. T.S. au Sud. La première ést en pleine expansion, par suite de 
l'insuffisance des usines en fonction de l'extension rapide de l’oléiculture dans 
le Nord. Malgré leur importante production, ces groupements servent surtout 
à chercher des débouchés à la production de leurs membres, qui ne font tritu- 
rer par leurs soins qu'une partie de leurs olives. | 

La transformation des olives en huile pose des problèmes de qualité et 
de quantité, devant lesquels les professionnels ont adopté des attitudes qui 
ont varié d’une époque à l’autre. Avant l'introduction des méthodes euro- 


1. Statistique de l'OrrFice DE L'HUILE D'OLIVE EN TUNISIE. 
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péennes, l'huile d’olive, au gout âcre et désagréable, n’était presque utilisée 
que pour la consommation intérieure tunisienne. En France, elle n'était 
employée que par les savonneries. Au fur et à mesure que se modernisaient 
les huileries, l'exportation d'huile de bouche se développait. A la veille de la 
deuxième guerre mondiale, la production montre encore une prépondérance 
des huiles de troisième qualité et des lampantes. La situation change 
brusquement après 1944-1945 et l’on voit prédominer les huiles Extra et 
Première (qualité). Le changement s’opéra, grâce à l’encouragement à la 
modernisation de l'équipement, par les prix avantageux des huiles Extra 
et Première. I1 y avait 2 000 fr. de différence entre les prix de deux qua- 
lités voisines. 

Pour un grand nombre d’usiniers, l'effort de modernisation a été fort 
coûteux et d'utilité jusqu'ici douteuse. Sitôt les contrôles levés, les diffé- 
rences de prix entre les qualités diminuent et, pour la campagne 1951-1952, 
l'écart entre les prix de l’extra et de la lampante n’est plus que de 1 700 fr. 
C’est celui des prix du marché mondial. Il semble condamner l’organisation 
actuelle de l’industrie tunisienne. La situation s’est tellement aggravée 
qu’il devient plus difficile de vendre l’huile extra que les lampantes, recher- 
chées par les clients les plus importants, France et Italie, pour leurs raffi- 
neries. On arrive à dissimuler l'identité de la qualité supérieure afin de pou- 
voir la vendre. La mention huile d'olive, à elle seule, suffit même à l’écarter 
du circuit des échanges. 


Parmi les industries rattachées à la fabrication de l'huile figurent l’ex- 
traction des grignons, le raffinage des huiles lampantes et les savonneries. 
La prépondérance européenne s'exerce davantage dans ces domaines, car 
Péquipement est plus coûteux, et ces industries sont plus proches de la com- 
mercialisation que l’industrie huilière proprement dite. Raffineries et usines 
d'extraction sont la propriété des Français producteurs d’autres huiles. 
Il leur est plus facile de faire venir le matériel, car celui-ci peut être utilisé 
pour l'huile d'olive et les grignons comme pour les graines oléagineuses et 
les pâtes de graines. L'industrie d’extraction a pu trouver des marchés qui 
recherchent ses produits finis, et les États-Unis semblent avoir été son 
meilleur client. L'huile de grignon est utilisée principalement pour la fabri- 
eation du savon. Les savonneries de Tunisie n’ont pas fait de grands progrès 
à cause de la concurrence des autres producteurs, dont Marseille est le plus 
important, et la Tunisie n’a pas accès à certaines autres huiles nécessaires 
à la savonnerie. Les raffineries, elles, sont étroitement liées à la commercia- 
lisation : celles du pays assurent le raffinage, le coupage et la vente de l'huile. 


1. Les qualités sont au nombre de cinq : Extra, Première, Deuxième, Fdikh, Lampante. On 
les distingue par leur acidité exprimée en acide oléique. Pour l’Extra, elle doit être inférieure à 
9,7 p. 100, pour la Première, 1 p. 100, etc. 
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IV. — LE MARCHÉ DE L’HUILE D'OLIVE DE TUNISIE 


L'huile d'olive produite en Tunisie est destinée à alimenter un marché 
intérieur dont la consommation actuelle se chiffre à 25 000 t. par an et un 
marché extérieur où s'écoule, en principe, le surplus. Il n’y a aucun moyen 
de déterminer la destination exacte de l’huile d’une campagne, dans un marché 
libre, car elle dépend entièrement du désir de chaque grossiste. Tandis que 
la cueillette intéresse plus de 200 000 cultivateurs, les olives sont triturées 
par moins de { 900 fabricants et l'huile est distribuée aux marchés intéressés 
par un groupe de négociants, sociétés ou groupements qui ne dépassent pas 
le nombre de 80. L'activité de ces grossistes-exportateurs détermine donc à 
la longue le destin de l’industrie oléicole tout entière. Or, elle dépend de la 
conjoncture économique et politique, nationale et internationale, aussi bien 
que de leurs capacités individuelles, de leur connaissance du métier et des 
capitaux dont ils disposent. Ces facteurs dominent le marché de l'huile d'olive 
de Tunisie. 


Le marché intérieur. — Les moyens par lesquels l'huile arrive au consom- 
mateur sont variés. Ils diffèrent dans le temps et l’espace et impliquent 
ou non la participation du grossiste. À Sfax, ces moyens ont beaucoup évolué. 
On se trouve ici dans une région où les propriétaires d'arbres sont nombreux. 
A l’époque où prédominaient les usines à moteur animal, et jusqu’à une date 
relativement récente, on pouvait triturer soi-même ou faire triturer par un 
voisin l’huile de consommation. Le besoin d'améliorer la qualité du produit, 
de faire fonctionner l'usine à un rythme plus rapide, et de rationaliser la 
production a obligé le fabricant à ne plus traiter des olives pour le compte 
personnel de eultivateurs particuliers. 

Ces mêmes huileries achètent maintenant la production des petits et 
moyens cultivateurs, pour la triturer et vendre l'huile au grossiste. Celui-ci 
la distribue au détaillant ou parfois à un demi-grossiste. Le détaillant 
achète et vend pendant toute l’année et débite l’huile dans sa boutique où 
vient se ravitailler la grande masse des consommateurs moins fortunés. Il 
existe un autre courant d'échange parallèle allant de lusinier à la consomma- 
tion. Il intéresse les parents, amis, relations, ainsi que des cultivateurs qui 
ont fourni des olives à l’usine, où ils viennent directement se ravitailler 
en huile pour toute l’année. Ainsi, les petits cultivateurs et les ouvriers sont 
seuls obligés de payer leur huile au prix de détail. 

Vendue au grossiste, l'huile entre dans le cireuit du commerce intérieur 
ou extérieur et son trafic est dominé en général par les cours du marché inter- 
national. À l’époque où elle était achetée directement à l’usinier, les prix 
étaient plus en rapport avec le standard de vie du pays. La situation est 
devenue grave à la suite de la guerre mondiale, lorsque la hausse très consi- 
dérable de l’huile sur le marché intérieur à rendu le malaise sensible dans les 
milieux musulmans. Les plus fortunés, ainsi que les producteurs, capables 
de faire face à une telle situation, ne furent pas touchés. 
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Le Sahel présente un circuit de distribution très complexe et varié, 
résultant de traditions vivaces, malgré l’évolution des méthodes de fabri- 
cation, les exigences de la modernisation et les nécessités de l’exportation. 
La fabrication d'huile d’une façon continue, sans interruption, telle que les 
Sfaxiens essaient de plus en plus de l’obtenir, n’est réalisée, la plupart du 
temps, que par les usines des Européens. De nombreux petits propriétaires 
se contentent de triturer leur propre huile et vendent le surplus de leurs 
olives, qui gagne d'ordinaire les cireuits commerciaux, mais peut également 
être vendu à un autre propriétaire ou à des ouvriers. De même entre usiniers, 
y compris familles, parents et amis, s’établissent de nombreuses et complexes 
tractations. A l’issue de ces échanges apparaît l’épicier ou le détaillant, qui 
vend l'huile aux particuliers à Sousse ou dans les autres agglomérations. 
Les récoltes étant très irrégulières, le pouvoir d’achat est instable et les 
moyens de vente impossibles à déterminer ou à fixer. L’autochtone doit 
donc trouver son approvisionnement là où il est le moins cher et le plus 
abondant. Enfin, la taxe sur les transactions incite le producteur à traiter 
directement avec le consommateur sans passer par le grossiste. Les modes 
de distribution dans le Sahel prennent ainsi une irrégularité qui caractérise 
toute la vie de cette région. 

Tunis est, avec ses 364 593 hab., l’agglomération de beaucoup la plus 
importante du pays! Elle est presque la seule à présenter l’aspect d’une 
grande ville, avec une forte densité de population, éloignée des campagnes et 
des olivettes. Les Tunisiens et les Européens, du moins la plupart d’entre eux, 
effectuent en ville leur approvisionnement, qui se situe entre 400 000 et 
500 000 kg. par mois. Pour la ville et ses environs, on estime à 9 000 000 kg. 
les besoins pour l’année entière. La ville possède un système de distribution 
mieux organisé que le reste du pays. Le circuit de vente commence 
avec le grossiste spécialisé qui, s'étant approvisionné dans une huilerie, en 
ville ou ailleurs, vend son huile au demi-grossiste ou directement au détail- 
lant. Les prix observés sont ceux du marché. Ils peuvent différer selon les 
quartiers, selon la qualité et la présentation. C’est donc un marché bien défini, 
sauf en ce qui concerne les nombreux intermédiaires possibles entre grossiste 
et détaillant. Dotés d’un statut légal, ces demi-grossistes jouaient un rôle 
important avant la dernière guerre et pendant la période du contrôle du 
marché jusqu’en 1948-1949. La taxe sur les transactions a créé un type 
différent d’intermédiaire qui peut éviter le paiement du droit de 4 p. 100, 
si onéreux sur le marché. Le résultat se reflète sur le chiffre des taxes pré- 


levées en 1951 : sur 9 000 000 kg. d'huile négociés, 1 500 000 kg. seulement 
furent taxés. 


Le marché extérieur. — L'huile qui ne peut être vendue dans le pays, 


 l’huile excédentaire, est l’objet de grands efforts en vue de son exportation. 


Elle trouve deux sortes de marchés à l'étranger : le marché de transforma- 
tion et celui de consommation. 


1. SEBAG, Tunisie, Paris, 1951, p. 151. 
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Le marché de transformation reçoit les huiles de qualité inférieure en vue 
de leur transformation et de leur réexportation vers un pays consommateur. 
Jusqu'en 1926, la France fut le meilleur client de la Tunisie, mais de 1927 
à 1936 elle fut supplantée par l'Italie. Durant cette période, l’exportation 
vers ce dernier pays augmenta considérablement. Depuis 1937, si l’on excepte 
la période de guerre, la France a repris sa prépondérance dans ce domaine. 
Cela tient tout d’abord à son rôle traditionnel dans le commerce de la 
Régence par l’intermédiaire de Marseille. 

De nos jours comme autrefois, le pavillon marseillais dessert tous 
les ports de Tunisie en raison de l’absence totale de marine marchande 
tunisienne. Sous Henri II déjà, l'huile d’olive apparaît comme denrée 
d'échange. Différentes sources historiquest indiquent que ce trafic n’avait 
pas disparu quand, au xixe siècle, la France prit un intérêt accru dans les 
affaires oléicoles de la Régence. Des négociants marseillais, représentant 
diverses entreprises locales, furent envoyés pour se procurer l’huile sur 
place et prendre un contact direct avec les usiniers ou avec des courtiers. 
Réunis dans le groupement nommé La Nation Française, ils étaient soutenus 
par la Chambre de Commerce de Marseille, et leur influence se répandit 
à travers lé pays dans toutes les grandes villes, à Tunis, Sousse, Monastir, 
Sfax. Le Bey de Tunis s’endetta peu à peu auprès d’eux, si bien qu’ils eurent 
recours à leur gouvernement pour se faire rembourser et eurent une part de 
responsabilité dans les événements de 1881. Sous le nouveau régime politique 
de Protectorat commence l’extension de l’oléiculture à Sfax, tandis qu’aug- 
mentent les ventes d’huile d’olive à la France. Ces liens commerciaux sont 
renforcés par des lois telles que celle de 1890 sur la libre entrée des huiles 
tunisiennes en France et la réglementation des-importations en provenance 


-des autres pays. La colonisation de Sfax et le développement de l'industrie 


oléicole semblent avoir eu pour objet de garantir l’écoulement de lhuile 
en France. Les documents prouvent que les colons ont accepté facilement 
cette idée ; il semble qu’ils aient eu suffisamment de relations dans les grands 
ports français pour négocier eux-mêmes la vente de leur huile. 

Ils étaient gênés surtout par la taxe à la sortie et par les frais élevés de 
transport. Malgré cela, la vente à des marchés de transformation restait 
profitable. Le prix de revient réduit, en raison d’une main-d'œuvre à bon 
marché, préservait leur marge bénéficiaire. Ils avaient donc tout intérêt 


à poursuivre le commerce des huiles avec la France. Marseille de son côté: 


cherchait à consolider sa position séculaire sur le marché des huiles d'olive. 
La production française s’était réduite entre 1870 et 18902. Pour combler 
ce vide et se maintenir dans le marché des huiles, malgré la montée mena- 
cante des huiles d’arachide, Marseille se tourna vers la production du nou- 


veau Protectorat. 
Les huiles d'importation tunisiennes, moins chères que les françaises, 


1. Pevssonwez et DESFONTAINES, Voyage dans les Régences de Tunis et Alger, Paris, 1838. — 
PLAnNTET, Correspondance des Beys de Tunis, 1570-1830, Paris, 1894. 
2. Études et conjonctures, mars-avril 1950. 
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pouvaient mieux résister à la nouvelle concurrence d’un grand nombre 
d’oléagineux. Ainsi favorisé durant des siècles par des liens commerciaux 
que renforcèrent des liens politiques, le marché métropolitain est devenu le 
plus important pour la production tunisienne. 


L'évolution du marché français. — Si la France a pu, à elle seule, assurer 
à la Régence l’écoulement de sa production jusqu’après la première guerre 
mondiale, elle a eu par la suite besoin du concours de l'Italie pour l’absorber, 
et toutes deux y éprouvent actuellement les plus grandes difficultés. 

Celles-ci proviennent, pour la France, des exigences du marché métropo- 
litain et du conflit d'intérêts divers. En premier lieu, l’oléiculture française 
se maintenait toujours malgré la réduction constante des olivettes, consé- 
quence de la rentabilité relativement meilleure du vignoble et de la concur- 
rence croissante de l'huile d’arachide. Les producteurs provençaux influents 
ont obtenu la protection de l’État contre les produits étrangers. Pendant la 
campagne 1949-1950, ils ont exigé l'application d’une taxe à l'entrée des huiles 
tunisiennes dans la Métropole, comme des autres huiles étrangères, le revenu 
d’une telle taxe devant servir à les subventionner. Le résultat recherché 
était l'égalité des prix sur le marché français. 

En deuxième lieu, les négociants de Marseille manquaient alors de stocks 
d'huile. Or la campagne de 1949-1950 fut celle de la plus grande récolte 
dans l’histoire du Protectorat. Le manque total de crédits fit que l’huile fut 
déversée sur Marseille à bas prix. C’est d’ailleurs une habitude tunisienne 
d'ouvrir la campagne avec les cours les plus bas, par suite de l'insuffisance des 
ressources des oléiculteurs et des fabricants qui cherchent à se procurer 
des fonds le plus vite possible. Le problème des crédits a toujours handicapé 
la Régence et favorisé Marseille. 

En troisième lieu, depuis la fin du xixe siècle, l'huile d’arachide a tendu 
peu à peu à remplacer sur le marché métropolitain toutes les autres huiles. 
Entre les deux huiles, il a fallu prendre position, et il semble que c’est l’huile 
d’arachide qui ait prévalu au détriment de l'huile d’olive. La métropole 
s’est adaptée aussi vite que possible à ce changement, mais, du même coup, 
elle l’a introduit en Tunisie. Le maintien de l’huile d’olive et son extension 
dépendaient du maintien d’une main-d'œuvre à bon marché et de dépenses 
réduites. Dès que ces frais augmentèrent, une crise se développa, qui sévit 
toujours. La politique métropolitaine en faveur de l’arachide fut couronnée 
par la création du G. N. A. P. O., au cours de la dernière guerre. Cette orga- 
nisme, favorisant les « pistachiers », fut en conflit constant avec l’industrie 
oléicole tunisienne et n’hésita pas à fermer à celle-ci le marché métropolitain 
en 1948. 

Enfin, la position de la France dans le commerce mondial a beaucoup 
souffert. En essayant de combler ses propres besoins, elle est contrainte de 
sacrifier ceux de pays de l’Union. On la voit ainsi s'engager paradoxalement 
à acheter de l’huile d'olive en Espagne, quand la Tunisie ne sait que faire 
d’un important excédent. En 1948, par suite d’un traité franco-espagnol, 
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le contact avec le marché oléicole tunisien a été rompu. Cette situation, se 
renouvelant chaque année, créa des remous sérieux en Tunisie, Le com- 
merce tunisien ainsi placé en état d’infériorité, par rapport aux autres 
pays exportateurs, l'huile d’olive perdit son caractère de produit national 
en raison de sa subordination aux marchés de transformation. Le concours 
des circonstances commerciales et politiques lui ôtait son caractère d’indé- 
pendance et d'originalité. Ainsi une qualité très recherchée telle que l'huile 
infigeable du Nord de la Tunisie est accaparée par Salon-de-Provence pour 
être incorporée dans une huile de table où elle ne figure que pour 25 p. 100. 

Si l’on compare le fonctionnement du commerce européen à celui du 
commerce tunisien, on s'aperçoit aisément des points faibles de celui-ci. 
Les maisons de Marseille, Gênes, etc., ont à leur service direct des consuls 
et attachés commerciaux résidant dans les principaux pays du monde. 
Elles ont ainsi des relations sérieuses et leur réputation ancienne renforce 
leur position sur les marchés. Les nationaux italiens en particulier, très 
nombreux dans les deux Amériques, ne sont pas demeurés seulement des 
clients, mais sont aussi des agents actifs, tandis que la Tunisie dépend de la 
France pour ses affaires extérieures. Sans pavillon et sans représentation 
consulaire propres, ne présentant pas aux marchés du monde ce qui est 
particulier à son industrie oléicole, elle voit celle-ci désavantagée et destinée 
à servir comme industrie annexe aux industries oléicoles des autres pays. 

L’exportateur tunisien ne peut que jouer le rôle de simple courtier. Le 
<ommerce de l’huile d'olive a été traditionnellement le monopole d’un groupe 
d’Israélites tunisiens. Leur influence très ancienne a été menacée au xix° siècle 
par les négociants marseillais qui sont venus les supplanter dans le pays. 
À partir de 1881, ces derniers purent contrôler, sans quitter Marseille, le 
commerce tunisien. Le négociant français l’a emporté sur l’israélite, comme le 
colon l’avait emporté sur l’oléiculteur musulman. D’autre part, les colons 
ont de tout temps cherché à se passer du concours des exportateurs tunisiens 
et ils y sont parvenus récemment, avec l'institution des coopératives. 

Nous avons essayé d’établir une classification des entreprises commer- 
ciales pour mesurer l'influence de certaines d’entre elles sur les autres et la 
réaction consécutive. Deux grandes entreprises oléicoles effectuent la gamme 
intégrale des opérations. Outre des plantations, elles possèdent des huileries, 
raffineries, savonneries et un organisme de distribution et d'exportation. 
Une autre société ayant des sièges à Lyon et à Sousse possède des installa- 
tions de fabrication et une agence commerciale. Sept particuliers, dont six 
à Sfax, possèdent des plantations, des huileries et effectuent des exporta- 
tions. Douze exportateurs-grossistes dans les trois régions commerciales de 
Sfax, Sousse et Tunis possèdent en même temps des huileries. Deux s’oc- 
cupent seulement de culture. 

En outre, de puissantes maisons françaises pratiquent, avec l'exportation, 
l'extraction des grignons, le raffinage et la fabrication du savon. Plusieurs 
ont des liens avec l’industrie et le commerce des arachides et peuvent, en 
France, effectuer divers échanges. 
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Les gros domaines doivent être mis à part, car ils ont leur propre organm- 


sation de production et de commercialisation. 

Enfin, une majorité de maisons purement commerciales s'occupent de la 
vente de l'huile. Bon nombre d’entre elles ont des intérêts très divers et 
font également de l'exportation et de l'importation des autres produits. Un 
des exportateurs-grossistes d'huile d'olive les plus importants compte parmi 
ses activités le commerce des vins, l'exportation des amandes et des dattes. 
D'autres sont aussi négociants en céréales, représentants de sociétés d’assu- 
rances, ete. Les activités du commerçant augmentent avec l’accroissement de 
ses contacts et de ses relations. L’irrégularité de la production de l’huile 
l'amène à pratiquer la vente de l'huile comme une opération en quelque 
sorte subsidiaire. 

Le négociant israélite joue surtout un rôle considérable comme acheteur 
d'huile, grâce à ses relations parmi les courtiers et usiniers. Entre les membres 
d'une même famille, entre parents, ou entre amis s’établit une véritable chaîne 
s'étendant de Bizerte à Tunis, Sousse, Sfax, Gabès et Djerba. Les perspectives 
de récoltes et les derniers développements économiques et financiers sont ainsi 
répandus à travers ce véritable réseau commercial. En outre, les liens étroits 
qui les unissent à leurs corréligionnaires du bassin méditerranéen rendent pos- 
sible l'achat d'huiles aux meilleures conditions. Utilisant toutes les voies de 
communication, ils ont perfectionné la fonction d’achat des huiles du pays. 

Pour le coupage des huiles, le travail des négociants tunisiens est réduit 
au minimum, car il se borne à alimenter en huile les marchés de transfor- 
mation. Le coupage est au contraire la fonction importante à laquelle leurs 
concurrents français et italiens apportent toute leur compétence profession- 
nelle et leur zèle : le négociant se perfectionne par une longue pratique, 
est recherché comme expert, et son concours n’a pas de prix, tandis que le 
Tunisien n’atteint qu'indirectement le consommateur et n’a presque pas 
compris les exigences des marchés de consommation. 

Le problème de l'emballage et de l’entonnage ne se présente pas de la 
même façon pour cet exportateur qui ne fournit pas de grandes marques 
particulières. Le grand fût est, pour ainsi dire, la seule forme d'emballage 
utilisée et par conséquent la présentation ne joue aucun rôle. Là encore, 
grand retard sur les pays concurrents ; il ne pourra être comblé avant des 
années de constante expérimentation. Pour le stockage, le négociant est 
aussi désavantagé. Il n’y a pas de possibilités de stockage suffisantes pour la 
mise en réserve des grosses productions de certaines campagnes : 70 000 t. 
seulement peuvent être stockées, et le Centre et le Sud y participent pour 
60 000 à eux seuls. Les magasins officiels jaugeaient 6 400 t. en 1950. Les 
piles privées atteignent des prix exorbitants. En face d’une production de 
105 000 t. obtenue en 1949, on saisit l’acuité du problème. 

En second lieu se pose le problème du financement du stockage, pour 
lequel le négociant dépend de son crédit auprès des institutions bancaires. 
Les plus favorisés sont à même d'obtenir en temps ordinaire l’aide de celles-ci 
pour attendre des prix avantageux. Mais, en général, les négociants ne 
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: résistent pas aux offres très basses qui leur sont faites. Avant l'ouverture de 


la campagne 1949-1950, le crédit fut suspendu à cause de la présence d’un 
stock restant de l’année précédente. Il en résulta une stagnation complète 
de l’industrie oléicole, car les commerçants, n’ayant pas eu de crédits, ne pou- 
vaient financer à leur tour les oléiculteurs et oléifacteurs. 

La direction du système de crédit est dans la métropole. L'institution 
supérieure de Contrôle bancaire juge les demandes de crédits présentées par 
les institutions financières, au nombre de vingt dans la Régence. Pour la 
campagne 1949-1950, la demande des négociants tunisiens fut repoussée par 
la Métropole. Il apparaît que les négociants de Marseille ont bénéficié de 
cette situation, les Tunisiens ayant dû leur vendre de grosses quantités 
d'huile aux prix les plus bas. 

Les conditions techniques du marché (contrats) mettent aussi le commer- 
çant tunisien en situation d’infériorité, d'autant plus que, dans les circons- 
tances actuelles, les pays tels que la Tunisie ne pourraient prendre part au 
marché qu’à la condition de conclure des affaires de compensation. 

Le commerçant finit donc par n’être qu’un simple courtier qui, dans bien des 
cas, effectue dans la Régence des achats pour le compte de maisons fran- 
çaises ou italiennes et reçoit une commission sous forme d’un pourcentage 
de la somme globale de vente. On est loin de lexportateur qui achetait 
l'huile pour son propre compte et la vendait au moment le plus propice aux 
conditions les plus favorables. Pendant les campagnes 1938-1939 et 1939-1940, 
le gouvernement a soutenu les exportations, surtout vers les États-Unis, en 
offrant des primes aux négociants. On nota alors un accroissement des ventes 
vers les marchés de consommation, tandis que celles destinées à des marchés 
de transformation tombèrent au-dessous de 75 p.100 du total. 


Les marchés de consommation. — Le marché des États-Unis est celui 
vers lequel aspire la Tunisie, comme tous les pays liés à leur sphère écono- 
mique. Mais, si l’on excepte les années 1938-1939, 1939-1940, son accès a 
été relativement limité. Surtout depuis la dernière guerre, les achats ont 
diminué considérablement ; les Américains, ayant perdu l’habitude de huile 
d'olive, ont adopté presque intégralement les huiles de graines. 

Au contraire, les marchés d'Afrique du Nord, l'Algérie et le Maroc, 
peuvent être considérés comme débouchés «naturels », vu la similitude de 
langues, de mœurs et de régimes alimentaires. Mais il existe des barrières 


économiques qui interdisent le libre commerce entre les trois pays. L'Algérie : 


et le Maroc sont aussi producteurs d'huile d’olive, mais la consommation 
dépasse le plus souvent la production et le besoin est comblé par l’impor- 
tation des huiles de graines, car l’indigence des populations les empêche 
d'utiliser l'huile d’olive, qu’elles eussent préférée. 

Le seul marché important qu’ait eu la Tunisie fut l'Amérique du Sud, en 
particulier l'Argentine ; mais, depuis la guerre, ce débouché n'existe plus, 
ce pays étant devenu lui-même grand producteur et arrivant presque à 
satisfaire ses besoins en huile. 
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V. — CONCLUSION 


L'industrie oléicole en Tunisie traverse donc une crise qui va en s’aggra- 
vant et devant laquelle réagissent différemment les deux éléments ethniques 
en présence. En face du déclin progressif, mais incontestable, de l’industrie 
oléicole dans le monde, seul le colon est armé. Il répond provisoirement aux 
exigences de la situation par une rationalisation de ses méthodes, alors que la 
complexité du système de propriété et d'exploitation l’interdit à l’autochtone. 
Mais lui aussi est menacé par l’évolution du marché mondial des corps gras. 
Dans ces conditions, il conviendrait de prendre des mesures telles que la 
planification pour la modernisation de l'équipement, le financement suffi- 
sant des campagnes, et le soutien de la production oléicole par le libre com- 
merce avec la Métropole et les autres pays. 

Cependant, des mesures d'intérêt immédiat seraient insuffisantes, voire 
nuisibles, quant à l’avenir économique du pays. En effet, face à la conjonc- 
ture universelle, l’extension de l’oléiculture en Tunisie telle qu’elle est pré- 
conisée et pratiquée en application des plans, tels que le plan Henry, risque 
d’être néfaste à une échéance plus ou moins lointaine. Une solution purement 
«économique » qui viserait à améliorer la production en quantité et en qualité 
sans prendre en considération les besoins d’une population toujours crois- 
sante et qui dépend dans une large mesure de cette industrie ne serait qu’une 
solution insuffisante. 


LÉON LAITMAN. 


NOTES ET COMPTES RENDUS 


LES FRONTIÈRES DE L'OCÉAN 
D'APRÈS Mr JACQUES BOURCART!: 


Jusqu'ici, géographes et géologues français avaient fâcheusement laissé aux ingé- 
nieurs le soin d’écrire des livres uniquement consacrés aux problèmes morphologiques 
généraux des rivages de la mer ; ce qui est encore plus fâcheux, c’est qu’ils mécon- 
naissent souvent l’existence de ces livres, pourtant fort utiles et tout à fait estimables, 
que l’on doit à la plume de Georges pe Jocy et d'André DE RoUviLLE, et dont le- 
second n’est pas bien difficile à trouver, puisqu'il en a été fait un tirage en 1946?. 
En tout cas, il est désormais possible d’avoir une vue d’ensemble en français sur ces 
questions sans se donner la peine de consulter les «grands patrons » qui se sont succédé 
-au Service des Phares et Balises : Jacques Bourcarr vient de publier un ouvrage, dont 
le besoin évident est un signe que l’intérêt porté en France aux problèmes littoraux 
commence à se développer. J. Boureart n’est d’ailleurs pas le dernier à être respon- 
sable de cette heureuse modification dans les esprits, comme on le rappelait récemment 
ici même. 

Le nouveau livre se lit comme un roman, à l'instar de tout ce que fait son auteur : 
roman d’un chercheur, d’un passionné, d’un animateur, dont le laboratoire à la 
Sorbonne a vu passer quantité de jeunes qui se sont envolés vers les quatre coins de 
la planète, et dont le plus cher disciple, Claude Francis-Bœur, n’est, hélas, déjà 
plus de ce monde. Les frontières de l'Océan, c’est le laboratoire de J. Bourcart. Ce n’est 
pas un traité ou un manuel de morphologie littorale. Traités et manuels cherchent à 
ne laisser dans l'ombre aucun aspect du sujet. J. Bourcart n’a pas eu ce but en vue. Il 
ne parle ni des récifs de corail, ni des deltas (ou guère), ni des processus chimiques 
d'évolution des rivages (en dehors de ceux qui attaquent les parties au-dessus du 
niveau de la mer). Mais il a une expérience personnelle de tout ce dont il traite, et la 
masse des faits mis en œuvre montre la largeur de l’éventail des matières qui occupent 
sa vie. Ce serait faire injure à son livre que d’en parler comme d’une copie d’agréga- 
tion, en soulignant ce qu’il n’a pas dit. Contentons-nous de ce qu’il nous apporte. 

Les « frontières » océaniques sont une zone très vaste, puisque l'auteur y inclut la 
plate-forme continentale et le talus, qu’il préfère nommer rebord. Il montre d’abord 
le caractère fluctuant de ces frontières, qui ne sont pas plus éternelles que les limites 
de puissance tracées temporairement par les hommes autour de leurs États. Il passe 
alors aux mécanismes d’action de la mer, en étudiant successivement vagues, courants 
et marées ; puis à l'érosion marine. Il parle ensuite de la nature et des formes des 
apports de la mer. Vient après cela un chapitre sur les rias, fjords et estuaires, et 
enfin un dernier sur la plate-forme continentale et sa limite externe, avec les canyons 
sous-marins. 

Dans ces pages, ceux qui suivent depuis des années la pensée de l'auteur retrouve- 
ront des thèmes familiers, tels que la flexure continentale, invoquée à plusieurs 
reprises au cours du développement, ou encore la faiblesse de l’œuvre d’abrasion de 


1. Jacques BourcanrT, Les frontières de l'Océan, Paris, Albin Michel (collection Sciences d'au- 
jourd'hui), 14952, un vol. in-8°, 319 pages, 77 figures. — Prix : 900 francs. \ É 

2. André ne RouviILLE, Le régime des côtes, Éléments hydrographiques des accès des ports, Paris, 
Dunod, 1946, un vol. in-8°, 644 pages, 193 figures, 13 planches cartes. 

3. Annales de Géographie, LXI, 1952, p. 277-280. 
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la mer. À ce propos, on relèvera une excellente définition de la falaise : c’est, dit 
Bourcart (p. 36-38), une entaille vive faite par la mer. Une côte élevée n’est pas forcé- 
ment une côte à falaises. Il existe des quantités de côtes élevées qui ne résultent que 
de l’ennoiement d’une topographie continentale : on pourrait les appeler fausses 
falaises. Ainsi, les rives des rias ou des fjords, mise à part la petite entaille dans le bas 
du profil ; ou encore les rivages de la Côte d’Azur, ou la côte des calanques de Mar- 
seille, Inversement, l’auteur note à juste titre qu’il existe des falaises de limon, et 
de basses falaises de sable humide au bord de certaines plages en voie d’érosion tem- 
poraire ou permanente. Sur l’impuissance de la mer à réaliser autre chose qu’un 
«coup de gouge » et à créer une vraie plate-forme d’érosion, nous le suivrons avec 
plus d’hésitation. La transposition des faits actuels dans le passé est, ici, assez dange- 
reuse ; l'instabilité du niveau marin, très grande au Quaternaire, a pu l’être moins à 
certaines époques. Ce qu’on peut assurer avec lui, c’est que les plates-formes d’érosion 
marine actuelles sont fort étroites en dehors des régions de dépôts meubles ou friables 
comme les formations morainiques, et que l’examen attentif des estrans conduit 


{ 


presque toujours à minimiser leur vitesse d'élaboration. De même, pour l’évolution : 


des falaises, on est intéressé et séduit par l'interprétation du pinacle et des arches 
d'Étretat comme le résultat du simple déblaiement d’un karst (p. 146-148); mais il 
est pourtant incontestable qu’il existe en certains lieux des falaises façonnées essen- 
tiellement par les coups de la mer armée de galets : ainsi dans certains schistes noirs 
friables de la presqu’ile de Crozon. Quant à l’évolution si rapide des falaises d’argile 
à blocaux, elle est très justement attribuée à des décollements successifs par satura- 
tion due aux eaux continentales. Il suffit de se promener quelques heures sur la côte 
de l’Est-Anglie aux environs de Cromer et de Sheringham pour être convaincu de 
l'évidence de cette explication. La mer ne fait que déblayer ce qui a glissé. Les Anglais 
le savent bient, mais il n’est pas mauvais de le dire et le redire en France. 

Avec les estuaires, les vasières, les tanguaies, l’auteur est dans un domaine qu’il 
connaît admirablement, et il ne faudrait pas que la disparition prématurée de Francis- 
Bœuf arrête l’impulsion que tous deux ont donnée à ces études. Ceux qui considèrent 
avec répulsion les étendues noirâtres et luisantes des slikkes et les prairies amphibies 
des schorres ou herbus feront bien de lire les pages que J. Bourcart leur consacre ; elles 
leur donneront peut-être le désir de participer aux recherches passionnantes qui 
restent à faire dans le labyrinthe des chenaux de marée, dans les marais en exhausse- 
ment, dans les tourbières en voie de tassement, sur les veys aux chenaux changeants : 
monde prodigieusement vivant, où le micro-relief prend une importance capitale. 

Un des caractères du livre est qu’il insiste en divers endroits sur l'utilité pratique 
des recherches de morphologie littorale. Bourcart voudrait que l’étude des démai- 
grissements des plages fût faite, comme aux États-Unis, en relation avec les intérêts 
économiques qu’ils peuvent léser. Il montre l’importance de la connaissance de la 
plate-forme continentale pour la pêche, la nécessité d’études sur modèles réduits pour 
les travaux portuaires. A diverses reprises, il a apporté une contribution personnelle 
à des recherches de ce genre, notamment à Deauville. La morphologie au service de 
humanité : quelle meilleure justification peut-elle trouver? 

Après cela, on pourra se regimber ici, contredire là, relever tel ou tel lapsus. 
Jonnson, classé page 46 parmi les eustaticiens, n’est venu qu’assez tardivement à 
leustatisme ; l’ennoiement des fjords (p. 41 et 250) n’est pas dû à la transgression 
flandrienne, très largement compensée en Norvège par le relèvement isostatique, mais 
à la seule déglaciation ; on s’étonnera de voir restreindre l’acception du mot estran 


1. Voir J. A. SrTezrs, The coastline of England and Wales (p. 374). 
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_ à la partie basse de la plage (p. 235-236) ; l'abondance des plages à galets est plus 
_ grande qu’il n’est dit p. 195 et 224 ; page 56, c’est 1/23 qu’il faut lire à la ligne 10, 
au lieu de 1/235. Mais il n’y a pas à s’arrêter à ces points, ni à quelques autres. Ce 
livre, on l’a dit, n’est pas un traité donnant une mise au point cataloguée de tous les 
problèmes ; c’est la vie d’un homme au service de la mer, un homme qui prend ce 
qu’il trouve utile dans l’œuvre de confrères attelés à la même tâche. Cet homme se 
trompe sans doute à certains égards (qui ne le fait pas?), et d’aucuns lui feront grief 
d’en entraîner d’autres dans ce qui sera considéré comme erroné. Pour nous, nous 
voyons dans son ouvrage le message de celui qui n’a pas peur de mettre les pieds dans 
l’eau, de descendre dans la vasière, de monter à bord des dragueurs de la Marine, et 
qui nous dit aussi simplement qu’il le fait dans son cabinet, mais avec la même ardeur, 
le résultat de ses recherches, ses lectures, ses réflexions. Comment, alors, ne pas 
comprendre l'attraction exercée par J. Bourcart sur les jeunes? 
ANDRÉ GUILCHER. 


LE DERNIER VOLUME 
DES « FONDEMENTS DE LA GÉOGRAPHIE HUMAINE » 
DE Mr MAX. SORRE 


Le tome III (c’est-à-dire le quatrième volume) du monumental ouvrage de Mr Max. 
SorrE ! étudie successivement la notion de genre de vie, l'habitat rural, l'habitation 
rurale, les villes, et s’achève par une conclusion générale. Tout géographe aura avan- 
tage à lire de près les pages où Mr Sorre reprend la notion de genre de vie que VipaL 
pe La BLacme a lancée avec tant de succès dans la recherche et la terminologie 
géographiques. Nous n’en persistons pas moins à penser que le «genre de vie » est un 
instrument incertain entre les mains du géographe. L’accent est inévitablement mis 
sur les techniques d’exploitation.de la nature ; partant de là, le chercheur est exposé 
au risque d’insister sur la dépendance de ces techniques vis-à-vis du milieu. Tandis 
que, du point de vue de l'explication géographique, les systèmes d'organisation de 
l’espace ne sont pas moins importants, et sont peut-être plus importants. Il y à 
quelque danger à concentrer l'intérêt sur les techniques de la production, à décrire 
le genre de vie de tel ou tel groupe de pêcheurs, alors qu’il est bien évident que l’intérêt 
commun qu'ils montrent pour le poisson ne nous permet guère de placer dans la même 
catégorie le pêcheur tahitien (s’il en reste), le chaluteur de Grimsby ou le baleinier 
de Bergen. La géographie humaine trouvera bien plus d’avantages à rechercher à 
quelle civilisation ces pêcheurs appartiennent, et quels sont, non seulement leurs 
techniques d'exploitation de la nature, mais aussi leurs systèmes d'organisation de 
l’espace. Or la mise au point de ces systèmes a des rapports assez lointains et seulement 
occasionnels avec le milieu physique. On aperçoit mieux ainsi le danger du genre de pie 
| de Vidal de La Blache ; rassemblant l'attention sur les techniques de la production, 
| le genre de vie de Vidal aboutit à peu près inévitablement à exagérer l’influence dur 

milieu physique. Je sais bien que la pensée vidalienne ne se laisse pas aussi facilement 1 

schématiser ; Vidal serait le premier surpris de voir que nous attachons tant d’impor- 

tance à ce qui était chez lui un procédé pédagogique beaucoup plus qu’un instrument 
scientifique. Il reste qu’il serait, à notre avis, fort désirable que l’expression de « genre 


de vie » revint à son acception banale et perdit toute valeur classificatoire. 


4. Les fondements de la géographie humaine, tome III, L'habitat, Conclusion générale, Paris, 


Librairie Armand Colin, 1952, 499 pages. 
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La description que donne Mr Sorre de l'habitat rural est remarquable par la richesse 
de la documentation et la largeur des horizons. Peut-être n’accepterions-nOuS pas ce 
qui est dit, page 52, de l'habitat rural dans l’Asie du Sud-Est (qui comprend ici l'Inde) £ 
à savoir que le type de peuplement le plus largement répandu serait « le petit village 
de 40 à 50 maisons ». Au contraire, le type dominant de l’habitat rural nous paraît 
être, dans l'Inde, le village d’un millier d'habitants. D’autre part, l’auteur n’a pu 
pousser très loin son étude de l’habitat rural en Afrique noire, faute d’une documen- 
tation satisfaisante. Les bibliographies qui accompagnent les chapitres sur l'habitat 
seront de précieux instruments de travail. Les géographes seront reconnaissants 
à Mr Sorre d’avoir eu le courage d’aborder l’ensemble du problème des maisons 
rurales et de nous donner la première étude vraiment générale des maisons rurales. 
dans le monde. 

Un chapitre très nuancé (chapitre V) étudie les transitions entre l'habitat rural 
et l’habitat urbain. La géographie des villes fait l’objet de développements aussi 
remarquables par leur substance que par la sûreté des jugements : conditions hisio- 
riques et géographiques du développement urbain d’abord ; peut-être aurions-nous 
préféré culturelles à historiques, ou, plus exactement, aurions-nous ajouté culturelles 
à historiques ; car le fait primordial est que certaines civilisations ont besoin de villes. 
et peuvent les entretenir, tandis que des civilisations peu évoluées n’ont pas besoin 
de villes et n’ont pas le moyen d’en entretenir ; les développements historiques se 
produisent sur le terreau fondamental des civilisations. Il n’est pas sans difficultés de- 
greffer (par apport d’une civilisation nouvelle) des villes sur une civilisation non. 
urbaine ; la chose apparaît en Afrique centrale où le ravitaillement des villes s’organise 
de façon malaisée dans une civilisation qui ne comportait pas de villes avant l’inter- 
vention de la civilisation européenne. Les « fonctions urbaines », «le paysage et la vie 
des villes », «les métropoles », « la structure des grandes villes », «les fonctions internes. 
des grandes villes » débordent d’observations pénétrantes, abondantes et fermement 
maîtrisées. L’auteur achève sa géographie des villes par une étude des « grandes. 
villes, milieu humain » et des rapports entre villes et campagnes. Il montre que, si les. 
campagnes d'Europe occidentale ont pu, au xixe siècle, agrandir les villes par l’exode 
rural, c’est parce qu’elles relevaient en même temps, par le progrès de l’agriculture, 
et les rendements à l’hectare et la productivité individuelle. Cet exode rural a très 
heureusement allégé la densité de la population rurale agricole. Peut-être serait-il 
nécessaire de ne pas perdre de vue que l’évolution européenne occidentale ne se- 
retrouve pas exactement dans le reste du monde. Au Japon, par exemple, le prodigieux 
accroissement des villes qui s’est produit depuis 1868 n’a pas diminué la densité 
rurale agricole ; les villes se sont constituées en absorbant le croît de la population 
rurale et non par un prélèvement sur le capital. de la population rurale, Ce type 
d'évolution est possible quand la densité rurale agricole est très forte (600 hab. par km? 
cultivé dans le Japon de 1868, au lieu de 50 à 100 dans l’Europe occidentale du début 
du xixe siècle) et quand le taux d’accroissement annuel de cette population est élevé. 

La conclusion générale commence par procéder à une revision des divers systèmes. 
proposés de division régionale et de leur application à la géographie humaine. Débat. 
bien conduit jusqu’à une conclusion correcte, qui est Pimpossibilité de serrer de près: 
le concept régional. Le plus sûr ne serait-il pas d’étudier des problèmes régionaux, 
ou des complexes de problèmes régionaux, et non pas de mythiques régions? L’auteur 
trace ensuite un tableau des foyers de haute civilisation des diverses parties du monde- 


et termine en affirmant que la géographie humaine développe le sentiment de l’unité: 
humaine, et que d’ailleurs le monde va en s’uniformisant. 


LES PUBLICATIONS RÉGIONALES DE LENS VEN ENST 


Ainsi s’achève le quatrième et dernier volume du monument de 4 530 pages que 
M' Max. Sorre a consacré à la géographie humaine, Nous avons déjà dit, dans des 
comptes rendus antérieurst, tout le bien qu’il fallait penser de cette œuvre considé- 
rable, qui est un nécessaire instrument de travail, un sûr exposé doctrinal, une vision 
pénétrante des transformations que l’humanité a infligées au paysage terrestre. 
Comment rendre un suffisant hommage à une telle somme de courage érudit, de vigueur 
intellectuelle et de probité scientifique ? 

PIERRE Gourou. 


LES PUBLICATIONS RÉGIONALES 
DE L'INSTITUT NATIONAL DE STATISTIQUES 
ET D’ÉTUDES ÉCONOMIQUES 


Les géographes connaissent les publications de l’Insrrrur NATIONAL DE STATIS- 
TIQUES ET D'ÊTUDES Économiques (I. N.S. E. E.) : les Bulletins hebdomadaire ét 
mensuel de statistiques, les deux séries d’Études et Conjonctures. À côté de celles-ci, 
l'Institut a entrepris depuis quelques années la mise sur pied d’une documentation 
économique régionale, publiée sous des formes diverses par ses directions de pro- 
vince? ; cet effort risque d’être moins connu, parce que des difficultés financières ont 
obligé à ronéotyper provisoirement ces documents, la couverture seule étant impri- 
mée. Toute liberté ayant été laissée aux directions, les modalités et dates de parution 
ont été irrégulières ; au début de 1951, les directions de Lyon, Montpellier, Paris, 
Rennes, Rouen et Strasbourg n’avaient encore rien publié. Chaque région a choisi 
la forme de publication qui lui paraissait la mieux adaptée à ses besoins, mais une 
uniformisation sera progressivement réalisée ; on disposera alors de deux ou trois 
publications : un annuaire, un rapport semestriel et des fascicules mensuels {« point 
économique »), les deux dernières pouvant être remplacées par un Bulletin trimestriel 
d’Informations statistiques. Les premiers annuaires datent de 1946 (Clermont-Ferrand, 
Nantes), mais c’est pour 1949 que la plupart des directions en ont publié un ; pour 
certaines (Lille, Poitiers), il est rétrospectif. Leur contenu est très varié, reflétant 
l'esprit et l’orientation des travaux de chaque centre ; on trouve une première partie 
statistique groupant par mois et années tous les éléments de la vie économique 
régionale, depuis la démographie ou les opérations faites aux guichets des caisses 
d'épargne jusqu'aux productions agricoles et industrielles, dont chaque secteur est 
détaillé au maximum. Une deuxième partie rassemble des statistiques commentées, 
des graphiques et cartes qui sont du plus grand intérêt pour les géographes ; annuaire 


1. Annales de Géographie, LII, 1943, p. 298-301 ; LIX, 1950, p..47-48 ; LXI, 1952, p. 128-130. 

2. Nous croyons utile de donner la liste de ces directions avec les départements qui leur sont 
rattachés : Bordeaux (Gironde, Landes, Lot-et-Garonne, Basses-Pyrénées), Clermont-Ferrand 
(Allier, Cantal, Haute-Loire, Puy-de-Dôme), Dijon (Côte-d'Or, Doubs, Jura, Nièvre, Haute-Saône, 
Saône-et-Loire, Yonne, Territoire de Belfort), Lille (Nord, Pas-de-Calais), Limoges (Corrèze, Creuse, 
Dordogne, Indre, Haute-Vienne), Lyon (Ain, Ardèche, Drome, Isère, Loire, Rhône, Savoie, Haute- 
Savoie), Marseille (Basses-Alpes, Hautes-Alpes, Alpes-Maritimes, Bouches-du-Rhône, Corse, Gard, 
Var, Vaucluse), Montpellier (Aude, Aveyron, Hérault, Lozère, Pyrénées-Orientales), Nancy (Meurthe- 
et-Moselle, Meuse, Moselle, Vosges), Nantes (Indre-et-Loire, Loire-Inférieure, Maine-et-Loire, 
Mayenne, Sarthe), Orléans (Cher, Eure-et-Loir; Loir-et-Cher, Loiret), Paris (Oise, Seine, Seine-et- 
Marne, Seine-et-Oise), Poitiers (Charente, Charente-Maritime, Deux-Sèvres, vendée, Vienne), 
Reims (Aisne, Ardennes, Aube, Marne, Haute-Marne), Rennes (Côtes-du-Nord, Finistère, Ille-et- 
Vilaine, Morbihan), Rouen (Calvados, Eure, Manche, Orne, Seine-Inférieure, Somme), Strasbourg 
(Bas-Rhin, Haut-Rhin), Toulouse (Ariège, Haute-Garonne, Gers, Lot, Hautes-Pyrénées, Tarn. 


Tarn-6t-Garonne). 
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1949 de Limoges, par exemple, contient une carte des centrales hydrauliques et des 
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réservoirs de la région et des statistiques sur la population active, par départements, 
Mais dans l’ensemble les annuaires demeurent presque uniquement statistiques. 

C’est dans les Rapports que le géographe trouvera le plus de documents suscep- 
tibles de l’intéresser ; à côté des tableaux statistiques, démographiques et économiques, 
qui ont surtout pour but d'indiquer des variations mensuelles, il existe une partie 
proprement documentaire ; le Rapport de Bordeaux, sur L' Activité économique de 
la Région du Sud-Ouest en 1949, donne 25 pages de statistiques commentées sur le 
port de Bordeaux ; celui de Nantes (1950, premier semestre) contient 8 pages sur 
L'Industrie touristique régionale ; le Rapport économique de Dijon (1949) présente 
une étude très neuve sur la Répartition des Surfaces des exploitations agricoles ; le 
Rapport du deuxième semestre 1949 de Lille donne dans sa deuxième partie, Variétés, 
&£ pages sur L’Approvisionnement en lait de consommation des villes de Lille-Roubaix- 
Tourcoing et 5 pages sur L'Industrie céramique dans le Nord. 

Il apparaît clairement que beaucoup de directions parviennent et parviendront 
difficilement à produire trimestriellement ou semestriellement un fascicule substan- 
tiel ; pour y arriver, elles reprennent des statistiques à valeur nationale parues dans 
les autres publications de l’I. N.$. E. E. ; on dira qu’elles sont ainsi connues de bien 
des personnes qui autrement n’en prendraient pas connaissance ; c'est certain, et, 
dans cette perspective, l'intérêt n’en est pas contestable, mais il ne faudrait pas qu’elles 
occupent une trop grande place ; les pages rendues disponibles devraient accueillir 
des études d’économie, de démographie, de sociologie et de géographie économique 
régionale ; bien des diplômes d’études supérieures de géographie pourraient y trouver 
place sous une forme abrégée et être ainsi assurés d’une relative diffusion. 

D'une autre façon, la publication des statistiques à une échelle véritablement 
régionale rendrait également de grands services, les statistiques départementales pou- 
vant être aisément consultées dans d’autres revues ; le géographe « régional » aimerait 
que l’arrondissement et, surtout, le canton servissent de cadre géographique au trai- 
tement des statistiques. 

En 1947, VI N.S$. E. E. a publié Les Régions géographiques de la France, fruit 
d’une première collaboration entre statisticiens et géographes!; c'était un premier 
essai, parfois maladroit ou erroné, et qui a été critiqué sur le plan régional; mais 
l'esprit ne pouvait en être rejeté; il fallait, au contraire, revoir ces divisions 
régionales, corriger leurs imperfections à la lumière des critiques formulées par les 
spécialistes d’une région qui n’avaient pas participé au travail. Quel géographe ne pré- 
férerait les statistiques démographiques et économiques du pays de Bray, de la vallée 
de l'Oise, du Thelle et du Vexin, par exemple, à celles du département de l'Oise ou 
de ses arrondissements? L'intérêt des Régions géographiques se serait affirmé avec 
d'autant plus de force qu’elles auraient servi de cadre à des statistiques de plus en 
plus nombreuses ; VI. N.S.E. E. avait annoncé des essais, des expériences qui 
auraient été faits pour une région, mais rien n’est venu ; bien mieux, certains de ses 
travaux sur l'habitat ont été publiés sur la base de ces divisions régionales, mais après 
les avoir redémembrées entre les départements! Toutes les statistiques agricoles 
sont publiées par «régions agricoles », régions proposées par les directions des Ser- 
vices agricoles, mais personne ne s’est préoccupé de voir si elles ne différaient pas 
seulement des régions géographiques par des écarts de quelques communes et s’il 
n’y aurait pas avantage à réaliser au moindre prix une unification, d’autant plus que 


4. Voir G, CHABor, Un essai de division de la France en régions géo graphi À - 
phie, LVIII, 1949, p. 51-53). k pi gran anis CORRE ES VAR 
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la correspondance n’est pas toujours réalisée entre les régions agricoles apparentées 
de départements voisins. 

Puisque sur le plan national ce travail paraît abandonné, ne pourrait-il être repris 
par les directions régionales, grâce à une collaboration de tous ceux qu’intéresse 
une division régionale aussi exacte que possible? Statisticiens et géographes ne 
pourraient que bénéficier de tels contacts ; c’est autour des directions régionales et 

- de leurs publications que pourraient se rassembler des groupes de chercheurs trop 
souvent isolés. C’est le vœu que l’on trouve dans le Rapport du premier semestre 1950 
de Lille : « Il serait bon de voir se constituer ou se reconstituer des groupes (ou centres) 


x 
Es 


d’études se consacrant aux questions statistiques ou autres de l’économie nationale Re 
et locale. La Région [Nord - Pas-de-Calais] aurait sans doute intérêt à posséder un 4 
tel organisme de recherches (à tout le moins d'observation) associant dans l’étude = 
scientifiquement impartiale, dans l’objectivité sereine, mais toujours humaine, des à 
professeurs et des étudiants, des techniciens et des administratifs, des représentants ‘à 
de syndicats ouvriers et patrons. » Ce serait une belle occasion pour les géographes de #4 
prendre leur place dans la Cité. + $ 
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UN ESSAI D'UTILISATION GÉOGRAPHIQUE Ë 
DES LISTES ÉLECTORALES EN BELGIQUE 


En Belgique, comme en France, les liste électorales sont une source pratique et 
précieuse pour les recherches de géographie humaine’. Elles ont l’avantage d’être 
plus facilement maniables que les registres d’état-civil et d’exister en de multiples 7 
exemplaires. Un exemple peut être offert par l'analyse des listes établies pour les 
élections de 1946 dans quatre communes choisies d’assez petites dimensions pour 
pouvoir être comparées aux secteurs électoraux des localités françaises : Calonne, 50 
Warchin, Oreq et Lahamaide, situées dans le Hainaut occidental?. Les listes électo- n 
rales de 1946 présentaient la commodité de classer les électeurs des deux sexes en deux 
listes séparées. 

Une certaine prudence s'impose, comme toujours en pareil cas, dans l’établisse- 
ment des catégories professionnelles, en raison de l'imprécision des rubriques admi- 
nistratives et des déclarations des recensés. Cette réserve ne saurait cependant inter- 


dire l’expérience. 


Structure et répartition sociale de la population. — La liste électorale 
permet d’analyser, avec une approximation suffisante, la structure sociale de la as 
population d’une commune et la répartition des groupes professionnels dans le è 
territoire de la commune, à condition — ce qui est le cas du Hainaut occidental — que 210 


le nombre des étrangers soit négligeable. 5 
Géographie rurale. — L'étude de l'habitat rural ne peut s’effectuer d’une façon | 


pleinement fructueuse sans une analyse de la composition professionnelle de la 


4. M.-A. ARNOULD, Une source de l'anthroponymie, les listes électorales, Application, les prénoms 
d'une commune du Borinage (Onomastica, I, n° 3 et 4, sept.-déc. 1947, p. 223-231). — Pierre GEORGE, 
Étude préliminaire des conditions économiques et sociales de la vie politique dans une commune de la 
Seine, Bourg-la-Reine (Cahiers de la Fondation des Sciences politiques, n° 1, Paris, 1947, p. 67-87). 

9. R. Sevrin, Introduction à une analyse de géographie électorale dans le Haïnaut occidental 
(Fédération Archéologique et Historique de Belgique, Annales du XXIIIe Congrès, Tournai, 1951 


t. II, p. 446-458). 
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population. Celle-ci permet de distinguer l’habitat rural agricole d’un habitat rural 
non agricoles ou partiellement agricole à l’intérieur d’une commune composée de 
plusieurs lieux habités. Le tableau I indique, à titre d'exemple, la structure profession- 
nelle des électeurs de Maulde. 


I. — Structure professionnelle des électeurs de Maulde par lieux habités (en p. 100). 
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DIGITIÈTES Mine nee +0 21 38 19 14,3 CEE —- 19 
BOTITABOIS enr enr 43 2559 53,5 279 953 2,3 — 6,9 
ATÉIÈTE, M ins ete cents 34 230 38,2 — 20,5 — 17,6 
MANSATÉ ee de et ie 7h 42,2 1954 5,6 | 9,8 Yi — 45,9 


Remarquable est la diversité de structure sociale des différents lieux habités. 
Le chef-lieu (Place) a une composition professionnelle plus nuancée ; Mansart, hameau 
de la gare, possède la plus forte proportion de salariés. 

L'analyse de la structure sociale éclaire d’une façon concrète l’étude des formes 
d'habitat de transition avec les villes (Pecq) ou des centres touristiques d’aspect 
urbain (Bonsecours). 

À Pecq, le centre, carrefour des routes Tournai-Courtrai et Pecq-Lannoy, a une 
structure sociale qui contraste avec celle de l’ensemble des hameaux (trieux) ; dans 
ce centre, trois rues sont moins ouvrières, plus commerçantes, ont plus d'employés 
et de bourgeois que les autres rues et possèdent l’aspect le plus urbain. De plus, ces 
trois rues concentrent 67 p. 100 des employés domiciliés dans la commune, 60 p. 100 
des artisans et commerçants, 70 p. 100 de la bourgeoisie, mais seulement 30 p. 100 
des ouvriers et 8 p. 100 des personnes exerçant une profession agricole. 

Bonsecours est surtout un centre de pèlerinage et sa basilique sise au sommet d’une 
butte domine à la fois le territoire belge et le territoire français. Sa structure sociale 
indique une prédominance des salariés (53 p. 100, dont 43 p. 100 d'ouvriers) ; ensuite, 
les commerçants et les artisans totalisent 15,5 p. 100, les sans-profession et divers 
44 p. 100. 

Malgré quelques lacunes, le plan de ce centre (fig. 1) indique une prédominance 
des commerçants aux abords de la Grand’Place et notamment dans la Grand’Rue 
qui a aussi de nombreuses maisons bourgeoises et peu d’ouvriers ; ceux-ci sont nom- 
breux dans le quartier du Nouveau Monde. La Grand’Place et la Grand’Rue groupent 
9% p.100 de la bourgeoisie habitant la commune, 50 p.100 des commerçants et 
artisans, 50 p. 100 des jardiniers et domestiques, 37 p.100 des employés, 9 p. 100 des 
ouvriers, 9 p. 100 des agriculteurs et 8 p.100 des pensionnés. 

Géographie urbaine. — La carte de la répartition des catégories sociales sur le 
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territoire d’Antoing peut être dressée d’une façon analogue ; elle concrétise ce que l’on 
devine à l’aspect des maisons des différents quartiers de la ville : la ville basse est à 
majorité d'ouvriers ; dans la ville haute, seule la rue de Fontenoy est, dans sa plus 
grande partie, une rue ouvrière ; le reste de la ville haute est habité surtout par des 
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F1G. 1. — STRUCTURE PROFESSIONNELLE DE LA POPULATION A BONSECOURS. 
1, Ouvriers. — 2, Employés. — ?, Pensionnés. — 4, Commerçants. — 5, Artisans. 
6, Bourgeois. — 7, Cultivateurs. 8, Prêtres. 


artisans et commerçants (notamment dans la Grand’Rue, artère la plus commerçante 
de la ville, et dans quelques rues qui y aboutissent), des employés et des bourgeois 
{notamment l’avenue Albert Ie, qui longe la partie orientale du stade). Les culti- 
vateurs se trouvent à la périphérie de la ville, en dehors de la zone industrielle, où il 
existe une surface cultivable. Notons enfin qu’à Antoing résident quelques bateliers, 
en nombre plus grand dans la ville basse que dans la ville haute. La carte montre 
aussi qu’il n’y à aucune rue à population entièrement homogène au point de vue 


professionnel. 


Immigration flamande. — Le Hainaut occidental est caractérisé par une 
immigration de personnes venant de la partie flamande du pays, mais qui s’assimilent 
très rapidement à la population autochtone. Aussi, les statistiques de personnes 
bilingues ou parlant exclusivement le flamand peuvent-elles ne traduire qu’approxi- 
mativement la réalité. 

Le tableau II (à la page suivante) permet de voir que l’origine sociale des per- 
sonnes nées en pays flamand varie selon qu’il s’agit d’un village agricole, d’une 
localité de la frontière à population à majorité ouvrière, ou d’une ville. 


ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


II. — Catégories professionnelles des personnes nées en pays flamand 
(pour 100 électeurs flamands). 
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Les variations du pourcentage de Flamands entre salariés d'industrie et cultiva- 
teurs suivant les communes appelle une remarque : il y a proportionnellement plus de 
cultivateurs flamands lorsque la commune est moins agricole?. 

Autres immigrations. —— La liste électorale fournit aussi une indication | 
précieuse sur l’importance de l'immigration dans une commune. A titre d'exemples, 
nous avons choisi trois communes présentant des caractères démographiques diffé- | 
rents. À Warchin, où la population est passée de 365 hab. en 1866 à 1050 en 1949, | 
15,5 p. 100 seulement des électeurs sont nés à Warchin, alors que 32,1 p. 100, soit plus 
du double, sont nés à Tournai ; Warchin constitue d’ailleurs un faubourg de Tournai | 
et sa population s’accroît continuellement par l'immigration, surtout d'agents de la | 
5. N. C. F.B. | 

A Rameignies-lez-Thumaide, où la population est passée de 265 hab. en 1866 à 4 
226 en 1949 (soit une assez faible diminution), 40 p. 100 des électeurs sont nés dans la 
commune. À Lahamaide, où la population est passée de 1 331 hab. en 1866 à 607 en 1949 
(soit une diminution de près de 55 p. 100), 53,4 p. 100 des électeurs sont nés dans la 4 


commune. La proportion d’électeurs nés dans la commune est d’autant plus forte que: 
la diminution de la population est plus marquée. 


ROBERT SEVRIN. 


SUR LA JONCTION FERROVIAIRE ENTRE BRUXELLES-NORD 
ET BRUXELLES-MIDI 


Malgré la concurrence que les modes nouveaux de transports infligent aux chemins 
de fer, peu de personnes objectives contestent que ces derniers, à cause de leurs avan- 
tages techniques en certains domaines où ils sont encore imbattables ou susceptibles 
de prestations très efficaces, ont encore un bel avenir devant eux, soit dans les pays. 
neufs où leur longueur est encore insuffisante, soit dans les contrées où ils existent - 
sur des parcours étendus, et où l’on veut et peut les moderniser, pour accroître leur- 


1.A Estaimpuis, 31,3 p. 100 des salariés et 59,2 p. 100 des cultivateurs sont d’origine flamande ; 
à Orcq, 37,5 p. 100, et à Anserœul, 17,5 p. 100 des cultivateurs sont flamands. 
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rendement et réduire leurs prix de revient, ce qu’un aménagement rationnel doit 
obtenir d’un seul et même coup. 

De ce point de vue, la Belgique, après s’être bornée, pendant quelques années après. 
la Libération, à réparer son parc, à reconstruire, sans améliorations marquées, son 
réseau ferroviaire et à établir des services convenables, mais point égaux (pour les 
voyageurs tout au moins) à ceux d’avant la guerre (trains moins rapides et, comme 
chez nous, moins nombreux), a voulu depuis quelque temps réaliser des programmes 
vastes et novateurs. 

Celui qui a pris corps le plus tôt a d’ailleurs une origine ancienne. C’est la Jonction 
établie pour mettre fin aux rebroussements antérieurs entre les grandes gares du 
Midi et du Nord, à Bruxelles. 

La Jonction, souhaitée depuis longtemps (et même effectuée, de façon imparfaite 
et provisoire, entre 1841 et 1855), hanta les esprits de maints techniciens belges 
pendant toute la seconde moitié du x1xe siècle. Une commission, créée en 1895, 
établit dès 1901, à très peu de chose près, le parcours qu’on adopta ensuite. Les travaux 
ne commencèrent (du côté Sud) qu’en 1911, selon une convention-loi conclue en 
1903. Arrêtés par la première guerre mondiale, ils ne devaient être repris qu’en 1935, 
sous l'autorité d’un Office National nouveau. Encore les craintes naissantes d’une 
décadence pour les chemins de fer freinaient-elles la besogne. Celle-ci continua assez 
lentement pendant la seconde grande guerre, et pas beaucoup plus vite en 1945 et 1946, 
faute de matériaux. Par la suite, son rythme est devenu bien plus rapide et, le 5 octobre 
1952, la Jonction est entrée en service, avec utilisation des deux voies centrales, sur 6 
dont l’ensemble fonctionnera sans doute en octobre 1953. Dès son ouverture, la 
Jonction a été utilisée par 153 trains quotidiens dans les deux sens totalisés, à savoir 
par 18 express internationaux (Bâle-Bruxelles ou Ostende, Lille-Bruxelles, Paris- 
Bruxelles, Cologne-Bruxelles ou Ostende, et retour), puis, pour le service intérieur, 
par 74 trains électriques, 46 à vapeur et 15 autorails. En particulier, de nombreux 
trains électriques d'Anvers à Bruxelles et vice versa (aux heures creuses, deux directs 
dans chaque sens) traversent la Jonction. En octobre 1953, le service des lignes 
Bruxelles-Anvers et Bruxelles-Charleroi sera fusionné, une foule de convois allant à 
travers la capitale d'Anvers à Charleroi et retour. A l’état de plein fonctionnement, 
aprés achèvement de la première grosse tranche du programme d’électrification 
jusqu’à Ostende, Liège et Namur, 790 trains au total emprunteront les six voies. Sur 
celles-ci, où dès maintenant les trains à vapeur encore conservés jusqu’à nouvel ordre 
se soumettront au renfort d’une locomotive électrique, la vitesse maximum est de 
50 km.-h. Le trafic à l'heure de pointe pourra atteindre 72 trains sur les six voies 
totalisées, avec un maximum de 14 circulations par heure pour certaines voies. Le 
franchissement de la Jonction exigera de 7 à 11 minutes selon les types de trains. Dès 
le 5 octobre 1952, des gains de temps de 30 à 60 minutes ont été obtenus sur diverses 
relations interprovinciales, grâce à la traversée ferroviaire de Bruxelles. 

La création de ce parcours a exigé la construction de trois gares nouvelles appelées 
haltes (à savoir, en partant du Nord : Congrès, Centrale et Chapelle). En même temps, 
on a déplacé et complètement reconstruit, en les modernisant de façon remarquable, 
les gares anciennes du Nord et du Midi, non sans en surélever les rails de 8 m. au 
Nord et de 6 m. au Midi. Le nombre des voies est ramené de 17 à 12 (mais toutes à 
double issue) à la gare du Nord. Il est porté de 20 à 22, dont 18 à double issue, pour 
la gare du Midi. 

La Jonction mesure 3 600 m., dont 1 928 en tunnel, avec largeur de 36 à 60 m. 
pour celui-ci, divisé en trois parties, et 1 090 m. de viaduc. L’établissement du souter- 


‘298 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


rain dans les sols très fragiles et gorgés d’eau (les sables « boulants »), sous une pro- 
fondeur atteignant par endroits 20 m., a nécessité toutes sortes de précautions 
techniques, destinées à éviter des dommages irréparables aux monuments historiques, 
notamment aux églises de la Chapelle et de Sainte-Gudule. Outre l’édification des 


-gares nouvelles et la réfection des gares anciennes et de tous leurs systèmes d’aiguil- 


lages, de signalisation, etc., il faut signaler des travaux d’urbanisme de grand style : 
en particulier la reconstruction du bâtiment de la Banque Nationale, puis la démolition 
des maisons vétustes bordant quarante impasses ou petites rues, l’aménagement à 
leur place d’artères le long desquelles on bâtira de hauts immeubles, la création de 
passages souterrains imposants, de gares à tramways, à autobus, de garages pour 
taxis, etc. 

En octobre 1953, date de l’étape décisive dans la mise en service de la Jonction, 
il ne restera plus à accomplir (avec terme prévu pour la fin de 1955) que des tâches de 


minime importance, qui parachèveront cette œuvre grandiose, unique dans son espèce 


-en Europe. Elle aura coûté environ 9 milliards de francs belges (56 milliards de 


francs français en valeur officielle de 1952), soit autant que pour le canal Albert?. 


MAURICE PARDÉ. 


UNE NOUVELLE GÉOGRAPHIE DE L’ESPAGNE 
ET DU PORTUGAL® 


Il convient de signaler l’apparition du premier volume d’une œuvre monumentale 


consacrée à la géographie de la Péninsule Ibérique, et dirigée par Mr Manuel pe TERAN. 
‘Celui-ci a rédigé une suggestive introduction exprimant les caractères spécifiques d’un 


milieu géographique « plus méditerranéen qu’atlantique » et de traditions humaines 


particulièrement tenaces. 


Voilà la première grande synthèse moderne des connaissances géologiques et 
morphologiques sur la Péninsule : elle est l’œuvre de MM'S L. Sozé SABARIS, qui 


joue un rôle de premier plan dans l’organisation des études morphologiques et le levé 


de la carte géologique d’Espagne à 1 : 50 000, et N. Liopis LLADo, bien connu par 
une thèse remarquable sur la morphologie des Cordillères Catalanes, et qui est respon- 


sable des chapitres consacrés à la partie septentrionale depuis la Galice jusqu’à la 


Catalogne. 


Les chapitres généraux, après une brève présentation des grandes unités structu- 
rales et morphologiques, suivent une méthode d’exposé de type chronologique. 


1. On peut lui comparer cependant la jonction déjà ancienne qui unit à travers Berlin, d'Ouest 


-en Est, les gares du Jardin zoologique, de Friedrichstrasse, de l’Alexanderplatz et de Silésie, per- 


mettant une liaison directe entre Paris ou Amsterdam, par exemple, et l'Europe de l'Est. Il faut 
aussi mentionner les travaux souterrains qui permettront à toutes les lignes aboutissant à Madrid 
de se relier entre elles à une gare nouvelle située sous celle d’Atocha (voir Jean SERMET, Les chemins 


-de fer espagnols, Revue géogr. des Pyrénées et du Sud-Ouest, fase. IV, 1951, p. 233-259, et sur le point 


ici traité, p. 249-250). 


2. Sur ces travaux, lire deux grandes feuilles spéciales, excellemment rédigées et illustrées, de 
l'Agence économique et financière belge, en date du 5 octobre 1952, et pour plus de détails, dans la 
remarquable revue ferroviaire Trains (éditée avec la collaboration de la S.N.C.F.B., 99, rue de la 


‘Croix-de-Fer, à Bruxelles), au n° 10 (octobre de la 7e année, 1952), La mise en service de la Jonction 


Nord-Midi, par MM'* CREM et LOUMAYE, p. 25-30, ? figures ; et surtout au n° 2 (juin 1952) de la 
6° année, Un aperçu des aménagements et perspectives d'exploitation de la Jonction Nord-Midi, par 
M' WEBBER, p. 9-26, 21 figures. 

3. M. pe TERAN, Geografia de España y Portugal, t. I, Geografia fisica, par L. SOLÉ SABARIS, 
avec la collaboration de P. Fonr Quer, N. LLopis LLADO et V. MasaAcuxs, Barcelone, Montaner et 


‘Simon, 1952, un vol., 500 pages, 186 figures, 96 planches photographiques, 1 carte. 
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L’auteur examine la paléogéographie primaire, le plissement hercynien, puis la 
sédimentation accumulée dans le domaine alpin, les grandes phases tectoniques de 
ce dernier et l’évolution ultérieure, qui nous mène jusqu'aux terrasses quaternaires. 
Si ce plan a l'inconvénient d’anticiper parfois sur les résultats de l'étude morpholo- 
gique régionale, il présente l’avantage pédagogique de disposer les données géolo- 
giques suivant la forme la plus facilement assimilable. 

L'étude régionale, qui prend naturellement pour base les grandes unités morpho- 
structurales, n’est pas seulement une mise au point parfaitement lucide et complète 
de tous les travaux antérieurs. On y relève presque à chaque chapitre une contribution 
originale reposant sur des travaux de détails des auteurs, encore inédits : par exemple, 
en ce qui concerne la Cordillère Centrale Ibérique, les monts Celtibériques et la struc- 
ture des Chaînes Bétiques (L. Solé Sabaris), et les monts Cantabriques (N. Llopis 
Llado). Ces analyses, conduites suivant des méthodes modernes et s'appuyant surtout 
sur l’étude des surfaces d’érosion et des dépôts tertiaires corrélatifs, peuvent être 
suivies par le lecteur avec la plus grande facilité, grâce à la richesse de la représenta- 
tion graphique : coupes géologiques, blocs diagrammes, et une magnifique illustration 
photographique. On ne s’étonnera pas si l’indigence de la littérature antérieure nuit 
aux tableaux qui nous sont donnés de certaines régions, par exemple la Galice, dont 
la carte topographique n’est pas encore achevée. D’autre part, le souci de clarifier 
l'exposé a conduit les auteurs à estomper un peu les controverses réelles ou virtuelles, 
la variété des solutions possibles touchant des points fondamentaux comme l’impor- 
tance relative des bombements et dislocations prépontiens, postpontiens et post- 
pliocènes, ou la paléoclimatologie tertiaire (qui a certainement exercé une grande 
influence sur l’évolution du relief). 

Une bibliographie méthodique et rigoureusement complète achève de faire de ce 
beau volume, non seulement un reflet fidèle des recherches passées, mais aussi une 
excellente base de départ pour des conquêtes futures. 

On attend avec intérêt les études de géographie régionale et humaine préparées 
par J. SERMET, O. RiBErro, M. DE TERAN, etc... 

PIERRE BiRor. 


LA POPULATION DU CANADA 
D'APRÈS LE RECENSEMENT DE JUIN 1951 


Au recensement de 1941, le Canada comptait 11 506 000 hab. ; celui de 1951 en 
dénombre 14 009 0001. Cela constitue l’accroissement absolu le plus important qu’on 
ait jamais constaté en dix ans (2 500 000 environ) et un accroissement relatif (21,8 p.100) 
largement supérieur à celui des deux décennies précédentes (18,1 p.100 pour 1921-1931, 
10,9 p.100 pour 1931-1941). Trois causes essentielles l’expliquent : l'entrée de Terre- 
Neuve dans la Confédération Canadienne (31 mars 1949), la toujours bonne situation 
démographique, une reprise importante de l'immigration depuis la fin de la deuxième 
guerre mondiale. Terre-Neuve représente en 1951 un gain de 361 000 hab. Mais la 
part capitale dans l’accroissement vient toujours d’un très large excédent des nais- 
sances sur les décès ; pour 1950, le taux de natalité s’établit à 26,8 p. 1 000, celui 
des décès à 8,9 p. 4 000, le plus faible qu’ait jamais connu le Canada; la mortalité 


1. Canada 1951 ; Canada 1952 ; The Canada Year-Book 1949 ; Population, 1952, n° 1 (R. RISTEL- 
HuUEBER, L'immigration au Canada, p. 143-146). 
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infantile s’est abaissée à 41 p. 1 000 (102 p. 1 000 encore en 1926) et même à 30 p. 1 000 
en Colombie Britannique. De ce fait, la population canadienne s’accroît en moyenne, 
depuis 1947, de 240 000 à 250 000 hab. par an, contre 120 000 à 130 000 entre 1931 et 
1941. La natalité canadienne, tombée à 20 p. 1 000 seulement en 1937, est largement 
remontée pendant et depuis la guerre (28,6 p. 1 000 en 1947) ; elle a depuis 1948 
tendance à décroître lentement de nouveau, mais se maintient très au-dessus de son 
chiffre d'avant 1939. Aussi la population canadienne continue-t-elle à être une des 
plus jeunes du monde. Si les taux de mortalité ne présentent guère de grosses diffé- 
rences entre les provinces (Saskatchewan, 7,1 ; Colombie Britannique, 10,2), l'écart 
est beaucoup plus marqué pour la natalité (35,5 à Terre-Neuve, 23,8 en Colombie 
Britannique) ; surtout, la reprise de la natalité, portant principalement sur les pro- 
vinces anglo-saxonnes, a diminué dans ce domaine la prééminence traditionnelle du 
Québec : en 1950, la natalité québecoise (29,9) est dépassée par celle de deux des trois 
Provinces Maritimes et avoisinée par celle de l'Alberta (28,7). 

De la fin de la deuxième guerre mondiale au 31 juillet 1951, le Canada a reçu 
535 700 immigrants (230 000 seulement entre 1931 et 1941) et le chiffre global des 
entrées de 1951 se monte à 194 000, le plus élevé depuis 1913 et le temps de la mise en 


‘culture de la Prairie. La reprise est donc très notable : le Canada est un des rares pays 


à avoir, depuis 1945, largement ouvert ses portes. Déjà, dès 1948, sur la réclamation 
des Canadiens français qui ne voulaient pas voir une reprise de l'immigration contre- 
balancer de nouveau leur supériorité démographique, il avait été décidé que les 
Français entreraient au Canada à peu près dans les mêmes conditions que les Bri- 
tanniques : comme les Irlandais et les citoyens des États-Unis, ils sont autorisés à 
entrer sous réserve de justifier de ressources suffisantes pour leur subsistance jusqu’à 
leur établissement en territoire canadien. En 1950 a été créé un Ministère de la Citoyen- 
neté et de l'Immigration. IF organise celle-ci en liaison étroite avec le Ministère du 
Travail. Le souci d'assurer au Canada la main-d'œuvre nécessaire à sa pleine expan- 
sion économique a fait abandonner, la même année, la politique des quotas par pays 
d’origine. Pour les autres nationalités que celles citées plus haut, l'autorisation du 
Ministère de l'Immigration est subordonnée aux possibilités d'emploi et d'adaptation 
du candidat à la vie canadienne ; il s’agit done d’une immigration contrôlée et sélec- 
tionnée. Le Canada a installé à cet effet en Europe des offices d'immigration. Les 
candidats acceptés peuvent se voir avancer tout ou partie des frais de voyage. De 
nombreuses et actives sociétés d’accueil et d’aide aux immigrés secondent les efforts 
des organismes officiels ; elles sont presque toujours confessionnelles. L’action des 
sociétés catholiques a été commandée par le changement très net d’attitude des 
Canadiens français envers l’immigration ; longtemps hostiles, ceux-ci l’admettent 
maintenant et essayent d’en tirer parti ; ils ont en effet constaté « qu’à négliger les 
nouveaux arrivants ils risquaient de les abandonner à des sollicitations adverses, et 
qu’autrement, ils pouvaient en attirer quelques-uns » (R. RISTELHUEBER). Le Canada 
cherche surtout des bras, ou des travailleurs hautement qualifiés. Beaucoup d’arri- 
vants entrent sans contrat de travail : ils n’ont guère de chances d’en trouver que dans 
le secteur primaire (cultivateurs, ouvriers agricoles, bûcherons, mineurs) ou secondaire 
(manœuvres, techniciens). 

Sur les 535 000 entrants, de 1945 au milieu de 1951, 192 000 sont britanniques 
(leur prépondérance, écrasante dans l’immédiate après-guerre, avant les facilités 
accordées aux autres immigrants, tend à diminuer : moins de 32 000 en 1951), 97 000 
viennent de Scandinavie, 51 000 des États-Unis. L’immigration hollandaise est 
notable et appréciée, car elle fournit de la main-d'œuvre agricole (25 000 environ 


LA POPULATION DU CANADA 301 


pour 1951); celle des Français s’est montée l’an dernier à environ 6 000 ; après la 
levée des interdictions de la guerre, l'immigration allemande a vigoureusement repris 
(32 000 en 1951, un peu plus que les Britanniques). Le Canada enfin a reçu, depuis 
1945, 139 000 personnes déplacées, plus que n’importe quel autre pays. Tous peuvent 
solliciter la nationalité canadienne après cinq ans de résidence. 

On peut se demander si le rythme de ces dernières années va se maintenir. Un 
ralentissement était prévu pour 1952. Le Canada, dont l’activité économique a en 
effet un peu modéré sa progression, veut éviter de créer un déséquilibre sur le marché 
du travail par un afflux trop brusque d’immigrants. Aussi ne prévoyait-on pour 1952 
que 150 000 immigrants ; comme il en est entré 82 000 dans les cinq premiers mois, 
cela revient à diminuer fortement l'immigration du second semestre. De fait, en 
juillet 1952, il a été décidé de ne laisser entrer au Canada que les immigrants assurés 
d’un emploi avant leur départ d'Europe ou ayant des proches parents au Canada. 
D'autre part, l'immigration sera suspendue l’hiver, période de chômage saisonnier 
important. Ces mesures épargneront aux immigrants d'Europe continentale des diffi- 
cultés et des déceptions, mais réduiront leur nombre, et constituent un retour, 
peut-être temporaire, à des mesures restrictives et discriminatoires. En revanche, l’im- 
migration britannique doit de nouveau s’amplifier et se monter en 1952 à 70 000 per- 
sonnes : c’est elle qui, grâce à son excellente organisation, a donné le moins de déboires. 
Mais, même avec ce freinage, le Canada n’en reste pas moins actuellement le premier 
des rares pays d'immigration du monde. 

En dix ans, si l’on ajoute au chiffre des immigrants et des Terre-Neuviens celui 
de l'excédent global des naissances sur les décès (1 984 000), on devrait avoir un accrois- 
sement de 2 880 000 ; or il n’est que de 2 497 000. L’osmose à travers la frontière des 
États-Unis continue donc et l’émigration canadienne peut ainsi s’évaluer pour 
1941-1951 à plus de 380 000 personnes au total. Les statistiques canadiennes ne per- 
mettent pas de l’estimer autrement que par cette méthode indirecte. L’émigration 
diminue done très sensiblement le gain net de l’immigration, qui ne se monte ainsi 
qu’à 220 000 environ pour la décennie, guère plus que dans les dix années précédentes, 
malgré la réouverture des frontières. Il serait intéressant de savoir si ce sont des 
Canadiens de vieille souche qui émigrent ainsi, remplacés au Canada par des Européens; 
ou si ces Européens ne voient pour une bonne part — comme ce fut souvent le cas 
avant 1914 —, dans le Canada, qu’une étape vers les États-Unis ; les données statis- 
tiques ne nous renseignent malheureusement pas sur ce point. Au total, cela confirme 
que laccroissement vient pour les quatre cinquièmes de l'excellente situation démo- 
graphique. 

. Le taux d’accroissement entre 1941 et 1951 a beaucoup varié selon les régions. 
Les Provinces Maritimes (Terre-Neuve exceptée) accusent un gain d’un peu plus de 
10 p. 100 et totalisent, en 1951, 1 255 000 hab. Celui des pays du Saint-Laurent est 
considérable : 22 p. 100 (724 000) pour le Québec, 24 p. 100 (810 000) pour l'Ontario, 
ce qui leur donne respectivement 4 055 000 et 4 597 000 hab. La Colombie Britan- 
nique, comme les États du Pacifique aux États-Unis, et pour les mêmes raisons, 
présente le taux d’accroissement de beaucoup le plus fort (42 p. 100): elle groupe 
1 165 000 hab., presque dix fois plus qu’au début du siècle. Par contre, le Saskatchewan, 
la plus strictement rurale des provinces de la Prairie, continue à décroître et a perdu 
90 000 hab. en vingt ans ; le Manitoba ne gagne que 6 p. 100 sur 1941, déclin relatif 
(776 000) ; seul dans la Prairie, l'Alberta s’est accru largement, guère d’ailleurs avant 
1946, début de la grande prospection pétrolière, et gagne 18 p. 100 (939 000). Ainsi, 
la répartition de la population tend à accuser la croissance singulière de deux grands 
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blocs, les pays du Saint-Laurent et des Lacs (Ontario et Québec : 61,7 p. 100 de læ 
population totale), les pays de l'Ouest (Alberta et Colombie : 15 p. 100), 

La reprise de l'immigration n’a pas fait diminuer la place des Canadiens d’ori- 
gine française dans la population totale : avec 4 319 000, contre 3 483 000 en 1941, 
ils constituent 30,8 p. 100 des Canadiens (30,3 en 1941, 27,8 en 1921). Au contraire, 
malgré leur léger renouveau démographique, l'apport des immigrants et celui des. 
Terre-Neuviens, les Canadiens d’origine anglaise, quoique passés de 5 716 000 en 1941 
à 6 709 000 en 1951, ne représentent plus que-47,9 p. 100 de la population (49,7 en 
1941, 55,3 en 1921). Les autres groupes ethniques européens comptent pour 2 553 000, 
contre 2 04% 000 en 1941, sans qu’on puisse, d’après les chiffres actuellement publiés, 
distinguer exactement ce qui revient dans cette augmentation à l’accroissement 
naturel et à immigration. Le principal groupe est celui des Allemands, en fort accrois- 
sement (620 000 ; ils étaient 473 000 en 1931 et 464 000 en 1941) ; viennent ensuite 
les Ukrainiens (395 000 ; 306 000 en 1941), les Néerlandais (264 000 ; 212 000 en 1941), 
les Polonais (219 000 ; 167 000 en 1941), les Italiens (152 000 ; 112 000 en 1941). 

L’essor des villes, enfin, accompagne celui de la population ; le taux global de 
population urbaine a augmenté : il doit avoisiner 59 p. 1001. Le nombre des grandes 
villes s’accroît : treize agglomérations dépassent 100 000 hab., contre huit en 1941, et 
groupent près du tiers (31 p. 100) de la‘ population totale ; 18 p. 100 des Canadiens. 
vivent dans les zones métropolitaines de Montréal et de Toronto (contre 13,6 p. 100 
en 1941). On constate surtout l’accroissement des banlieues des grandes cités : cas. 
particulièrement nets à Toronto, où la ville ne gagne que 8 000 hab. (675 000), mais 
où l’agglomération passe de 909 000 à 1 117 000 ; à Vancouver, où l’agglomération 
atteint 530 000 hab., alors que la ville ne passe que de 275 000 à 344 000 hab. Montréal 
passe de 903 000 à 1 021 000 et son agglomération avoisine 4 400 000 hab. 

L’essor industriel explique avant tout l'accroissement des agglomérations de 
Québec (27% 000 hab.), de Hamilton (259 000), de Windsor (157 000), de London 
(121 000), ainsi que la croissance plus modeste en chiffres absolus, mais tout aussi. 
spectaculaire, d’Arvida, la cité de l'aluminium, plus que doublée (de 4 500 à 11 000) 
de Sarnia, grand centre de raffinage de pétrole et d'industrie du caoutchouc synthé- 
tique, sensiblement doublée également (de 18 000 à 34 000). Le développement minier 
de l'Alberta justifie la reprise de l’essor de Calgary, après une légère stagnation dans. 
les vingt années précédentes (agglomération de 139 000 hab.). Edmonton surtout 
en bénéficie et devient la grande ville du Nord canadien, à proximité des riches gise- 
ments pétrolifères ; de 94 000 en 1941, elle bondit à 159 000 et l’agglomération atteint 
173 000 hab. : elle à triplé en trente ans, doublé en vingt. Le Canada en est encore à 
l’âge des star cities, sinon à celui des villes-champignons. Sur ses 106 villes de plus de 
10 000 hab., deux seulement n’ont pas accru leur population depuis 19412. 

Ainsi, le Canada apparaît en pleine expansion démographique et urbaine. Mais, 
malgré la reprise de l’immigration et un certain brassage de population provoqué par- 
la guerre et l’après-guerre, sa structure ethnique n’évolue que lentement ; le déclin. 
relatif de la population d’origine britannique continue cependant. 


ANDRÉ LABASTE. 


1. Ce chiffre ne doit être utilisé que sous toutes réserves, car la notion de population urbaine- 
est au Canada particulièrement mal définie et varie selon les provinces. 


2. Parmi les autres grandes agglomérations, celle de Winnipeg atteint, en 1951, 354 000 hab. et 
celle d'Ottawa 281 000. 


# 
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I. — REVUES FRANÇAISES ù 


Annales de Spéléologie (Spelunca, 3° série). — Tome VI, fasc. 4, octobre 1951 : J. du CAILAR, 
J. Couperc et A. BoNNET, Le bassin supérieur du Vidourle (région de Saint-Hippolyte-du-Fort) ; 
À, BANCAL et G. VALAT, Explorations dans la région de Ganges (Bassin supérieur de l'Hérault). — 
Tome VII, fasc. 1, 1952 : Henri AGALÈDE, L'œuvre hydrogéologique du R. P. Raphaël-Marie Pouget 
O. PAC 889-1952) ; Henri ScHŒLLER, Les galets rodés, nouvelle forme d'usure par un nouveau méca- 
nisme ; Maurice LAURÈS, Les plongées souterraines d'Henri Lombard dans la région de Montpellier ; 
Pierre MARTEL, Explorations spéléologiques sur le plateau de Saint-Christol et la montagne de Lure ; 
K.LINDBERG, Notes sur quelques grottes de La Turquie. : 


L'Anthropologie (extraits). — Tome 55, 1951, nos {4-9 : non parvenu. — Nes 3-4 : Alfred RuSsT, 
Préhistoire du Nord-Ouest de l’Europe à la fin des temps glaciaires ; F. Ed. Kogy, L’ours des cavernes: 
et les Paléolithiques. — Nos 5-6 : J. CocnÉ et P.R. Gior, L'âge du bronze ancien en Bretagne ; 
Jean G. KouMmaris, Onomatologie anthropologique : Nouvelles et correspondance (F. BORDESs, Nouvel 
essai de chronologie glaciaire alpine ; S. DE SAINT-MATHURIN, La pêche en Europe avant l'histoire). — 
Tome 56, 1952, nos 1-2 : François BORDES, Stratigraphie du læss et évolution des industries paléo- 
lithiques dans l'Ouest du Bassin de Paris ; Nouvelles et correspondance (M, VAN CAMPO, Les analyses 
polliniques de tourbes en France de 1945 à 1950). — Nos 3-4, septembre 1952 : H. GAMS, Récents pro- 
grès des études sur le Tardiglaciaire ; H. V. VALLOIS, Race et racisme ; Déclarations de l'U. N.E.S.C.0. 
sur la race ; Nouvelles et correspondance (R. V., Plages soulevées et isostasie). — Tome 56, nos 5-6, 
janvier 1953 : François BoRDESs, Stratigraphie du læss et évolution des industries paléolithiques dans 
l’ouest du Bassin de Paris (suite) ; Bertil LuNDMan, Le type dalécarlien. — Tome 57, nos 1-2, mai 
1953 : François BoRDEs et Paul Firre, L'atelier Commont, album de 188 dessins avec une étude- 
de l’atelier ; Léon Pares, Le quatrième Congrès International des Sciences Anthropologiques et Ethno- 
logiques, Vienne, 1952. 


Bulletin de l'Institut Français d'Afrique Noire (Dakar) (extraits). — Tome XV, n° 1, 
janvier 1953 : P. Périssier et G. ROUGERIE, Problèmes morphologiques dans le bassin de Siguiri 
(Haut-Niger) ; P.L. DEKEYSER, Essai sur les Singes fossiles et les Hommes-Singes d'Afrique ;. 
A. ADANDÉ, Le maïs et ses usages dans le Bas-Dahomey ; G. RoBERTY, Notes de botanique ouest- 
africaine, Plantes banales dans le Sahel de Nioro. — N° 2, avril : Raymond Mauny, Notes histo- 
riques autour des principales plantes cultivées d’ Afrique occidentale ; À. LERICHE, De l’origine du thé 
au Maroc et au Sahara ; Ip., Notes pour servir à l’histoire maure ; Abdoulaye LyY, Conséquences des 
cas Labat et Loyer ; Maurice LEENHARDT, Sociologie religieuse, Questionnaire en vue de l'établissement 
d'une carte religieuse de l'A. O. F. ; P. Mercier, L’habitat et l'occupation de la terre chez les « Somba ». 
— N° 3, juillet : J. Ricxarp-MoLarpD et R. MAUNY, Contribution à la préhistoire de l’Adrar mauri- 
tanien septentrional et du Makteir ; À. LERICHE, Coutumes maures relatives à l'élevage ; A. PROST, 
Notes sur l’origine des Mossi. É 


Bulletin du Cercle d'Études Géographiques du Bas-Maine (Laval). — N° 6, noyembre- 
décembre 1952 : A. BouxIeR, Le bassin de Laval, problèmes de structure agraire et d'économie rurale ; 
D. MARGHETEAU, L'industrie textile à Laval (3° article) ; Marcel GauTier, L’excursion de Pré-en- 
Pail. — N° 7, janvier-mars 1953 : A. BouunIER, Le bassin de Laval, problèmes de structure agraire et 
d'économie rurale (suite) ; L. Rousset, L'industrie de la chaussure à Ernée ; Marcel GAUTIER, Le 
cinéma éducateur et l’enseignement de la géographie. 


Bulletin du Groupe Poitevin d'Études Géographiques (Poitiers). — Tome V, n° 3, sep- 
tembre-décembre 1952 : M. BARATAULT, Loches, position géographique, site et évolution historique ; 
Marcel GAUTIER, Le transport de l'énergie électrique, particulièrement en France ; P. FÉNELON, Les 
recherches de pétrole du Quercy à la Vendée ; M. VERGER, La fonction balnéaire de la Côte des Monts 
(Vendée) ; Jean Pitié, Une nouveauté cartographique ; Bibliographie (P. FÉNELON, Sédimentation 
et Quaternaire ; In., Une montagne sous climat semi-aride, à propos de « Les monts du Tessala» de 
Jean Pouquet ; In., La Grande Limagne auvergnate et bourbonnaise de M. Derruau ; In., Le départe- 
ment de la Vienne). — Tome VI, n° 1, janvier-avril 1953 : P. Sempé, La vie agricole dans le Val de 
Sèvre ou bassin de Saint-Maixent ; R. FACON, Les terrasses de la Vienne et du Clain ; Marcel Gau- 
TIER, Le relief de la bordure continentale de la baie de Bourgneuf ; Bibliographie (P. FÉNELON, La 
France, géographie, tourisme, à propos de l'ouvrage publié sous la direction de Daniel Faucher ; Jean 
RogertT, Les fondements de la géographie humaine, L'habitat de Max. Sorre). 


Journal de la Société des Océanistes (extraits), — Tome VIII, n°8, décembre 1952 : Jean 
Poirier, L'élément blond dans l’ethnie polynésienne ; Jean GurarT, L'organisation sociale et politique 
du Nord-Malekula ; Patrick O’ReiLzzy, Bibliographie de l'Océanie, 1951. 


La Nature (extraits). — N° 3215, mars 1953 : A.S. BALACHOWSKY, Le pays Mandéni en Basse- 
Guinée ; À. MATHIEU, La manutention mécanique dans les ports. — N° 3216, avril : Pierre GAUROY, 
Les îles au nord de l'Écosse, Shetlands et Orcades ; V. PRÉvVOT, Les textiles d'aujourd'hui. — N° 3217, 
mai: V. PRÉvOT, Les textiles d'aujourd'hui (fin) ; R. R. C., Le climat en mai (en France) ; Ch. BROYER, 
L'Ourcq et sa vallée. — N° 3218, juin : Fernand Lor, Le port de Gennevilliers ; Roger CLAUSSE, 
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L'atmosphère, domaine de la Météorologie (historique et généralités). — N° 3249; juillet : Yvan CHRIST, 
Le curetage des îlots historiques ; Roger CLaussEe, L’atmosphère, domaine de la Météorologie (Varia- 
Lions des facteurs météorologiques suivant la verticale) ; D. C., L'urbanisme routier de Lyon et le tunnel 


de la Croix-Rousse. 


Politique étrangère (extraits). — 18° année, n°5 2-3, juillet-août 4953 : Charles GRrOSBOIS, 
Quatre mois en Corée ; À. ROTTIER, La Birmanie nouvelle ; Pierre JAGOBSEN, Le problème des excé- 
dents de population en Europe ; Mario Levi, Les mineurs italiens en Belgique. 


Revue de Géographie de Lyon (Les Études Rhodaniennes) (Lyon). — Volume XXVIIT, 
n° 3, 1953 : Michel LAFERRÈRE, A propos du remembrement des terres dans le Jura, Quelques aspects 
de la vie rurale d’Arlay ; Mm® CARALP-LANDON, Reconstruction et nouvelles tendances de la marine 
marchande ; Henri BAULIG, Les hauts niveaux de base du Pliocène ; JS. P. DurourG, Les phosphates 
de Jordanie ; Abel CHATELAIN, Horizons de la géographie sociologique ; Henri BAULIG, Ablation en 
surface et érosion linéaire ; Ph. Anrgos, Le versant piémontais des Alpes Occidentales, d'après Raoul 
Blanchard ; Cercle d’études géographiques (Jean Drescx, Systèmes d’érosion en Afrique du Nord ; 
Jean CoRBEL, Problèmes de morphologie périglaciaire au Spitzberg ; Pierre GEORGE, Étude comparée 
de quelques formes de développement urbain). — Mémoires et Documents, n° 7 : Maurice STRIFFLING, 
Contribution à l'étude des précipitations atmosphériques dans la région lyonnaise. 


Revue de « La porte océane » (Le Havre) (extraits). — 9° année, n° 91, janvier 1953 : Anselme 
LAURENCE, Revue sommaire de l'Union Française en 1952 ; In., La recherche du pétrole à Madagas- 
car. — N° 92, février : Marcel AMPHOUX, La dispersion des activités portuaires en France. — N° 93, 
mars : Marcel AMPHOUx, La concentration des activités portuaires en France ; M. J. LEMIERRE, La 
navigation maritime internationale de la France pendant le second semestre de 1952.— N° 94, avril : 
Robert RicHArRD, Boulangerie et commerce maritime au Havre au début du XVIII® siècle. — N° 95, 
mai : A. CHARLES, L’acajou du XV®e au XX° siècles. 


Revue Économique (extraits). — N° 3, mai 1953 : Georges WWipMER, L'inégalité dans la gran- 
deur des villes et ses corrélations économiques ; L. A. Vincenr et G, Marruys, La situation écono- 
mique. — N° 4, juillet : Jean GABILLARD, Le financement des guerres napoléoniennes et la conjoncture 
du Premier Empire ; L. A. VINGENT et G. MATTHYS, La situation économique. 


II. — REVUES ÉTRANGÈRES 


The Journal of Glaciology (Lonüres, Grande-Bretagne) (extraits). — Volume II, n° 13,avril 
1953 : W.H. Wan» et S. Onvic, The glaciological studies of the Baffin Island Expedition, 1950 
(4e partie : The heat exchange at the surface of the Barnes Ice Cap during the ablation period) ; Louis 
LiuiBouTry, More about advancing and retreating glaciers in Patagonia ; H.F. P. HERDMAN, The 
Antarctic pack ice in winter; The Norwegian-British-Swedish Antarctic Expedition, 1949-1952 
(Walter Senvrr, Summary of the glaciological work ; G. de Q. RoBiN, Summary of seismic shooting 
investigations in Dronning Maud Land) ; E. J. Op1x, On the causes of paleoclimatic varialions and 
ofthe Ice Ages in particular ;: E. L. HAWKE et D.L. CHAMPION, Report on the Snow Survey of Great 
Britain for the season 1951-1952. 


Bulletin de la Société Royale Belge de Géographie (Ixelles, Belgique). — 76° année, 1952, 
fase. I-II : Ch. STEVENS, Les schémas paralysants ; Mémoires de 2° Licence en sciences géographiques 
(Université Libre de Bruxelles, juillet 1952). 


La Vie économique et sociale (Anvers, Belgique) (extraits) 1. — 23e année, nos 1-2, janvier- 
mars 1952 : J.P. ne BonT, Problèmes actuels d'inflation aux États-Unis ; Louis BAUDEZ, Les ports 
du sud de la Mer Rouge, Aden, Djibouti, Assab, Massaouah ; Roland OP pe BEECK, La réparation 
navale anversoise. 


Geografisch Tijdschrift (La Haye, Pays-Bas). — 5° année, 4e fascicule, juillet 1952 : A.C. DE 
Vooys, Utrecht en de randgemeenten ; J. BRUMMELKAMP, Het Suez-hanaal ; A.C. DE Voys, De 
toekomst van de afgestudeerden in de sociale geografie ; W. J. Jonc, Een nieuw aardrijkskunde 
leerplan voor de Belgische 3° klassen. — 5° fasc., septembre : J. Th. VAN LOGCHEM, Volkenkunde en 
sociale geografie ; J. BRUMMELKAMP, Het Suez-hanaal (fin). — 6° fasc., novembre : F. J. ORMELING, 
Het 1748 internationale geografische congres ; R. TAMSMA, De excursie van de Geografische Vereniging 
naar Zuid-Limburg en de Belgische Kempen, 25-27 augustus 1952 ; U. TUINSTRA, Afzettingen van 
khnipklei als trangressieverschiinsel ; J. ScHMITZ, De demografische situatie in Japan. — 6° année, 
4er fasc., janvier 1953 : A. C. pe Vooys, De Rijnmond bij Katwijk ; J. SCHOKKENKAMP, Reliefhkar- 
tografie ; L. pe SMET, De Aaardrijkskunde in het Middelbaar Onderwijs in Belgie: W.J. JOonNG, 
Opnieuw, De positie van de Aardrijkskunde in gevaar. — 2e fasc., mars : F.J. ORMELING, Enige 
opmerkingen over verhkeer en bodemgebruik in West-Java ; W. DrKsTRA, Moderne schoolatlassen ; 
H. PeNseEL, De Noordwestkust-Indianen, Ondergang van een Kultuur. — 3° fasc., mai : F. J. ORME- 
LING, Enige opmerkingen over verkeer en bodemgebruik in West-Java (22 partie) ; Fernand ROGIERS, 
Het probleem van de werkloosheid en der werhverschaffing in de Vlaamse gewesten ; W. DIJKSTRA, 
Moderne schoolatlassen (suite) ; W. J. JonG, De vervangingsbehoefte van leraren Aardrijkskunde. 


1. Institut supérieur de Commerce Saint-Ignace, 13, rue du Prince, Anvers ; revue paraissant 
5 fois par an, 


à 
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Tijdschrift van het Koninklijk Nederlandsch Aardrijkskundig Genootschap (Amster- 
dam, Pays-Bas) (principalement en hollandais, résumé des articles en anglais). — Deuxième série, 
tome LX VIII, n° 4, janvier 1951 : F.J. ORMELING et D.G. MONTAGNE, Het Geografisch Instituut 
van de Topografische Dienst te Batavia ; N. HEYNING, Praehistorische vindplaatsen bij Maros in 
Z. Celebes ; G. KRUIIER, Urbanisme in Suriname ; Literatuur. — N° 2, avril : J.M. SAARLOOS, 
De geringe nauwkeurigheid van het bodemdalingsgetal ten opzichte van zeeniveau, afgeleid uit de 
aflezingen op de Nederlandse kustpeilschalen, en de methode om daarin verbetering te brengen : V. J. P. 
DE BLOCQ VAN KUFFELER, Aardrijkskundige benamingen in de Noordoostpolder ; H. HETTEMA, 
De Rijn-Maasmond (Helinium) in de Romeinse tijd ; J. WESTERVELD, Vergeten berichten over 
Krahatau ; Paul VossELER, Ueber den Eïinjluss des Verkehrs auf die Bildung und Verteilung des 
Städtischen Siedlungen in der Schweiz ; W. W. DE JonG, Het landgebruik in de « Central Pennines » 


van Yorkshire, gezien in het licht van « uitdaging » en « antwoord » ; A. TUTEIN NOLTHENIUS, Over 


Romeinse waterleidingen in Noord-Afrika. — No 3, juillet : A. C. ne Vooys, De sterfte in Nederland 
in het midden der 19° eeuw ; een demogeografische studie ; J. VAN V£EN, De Rijn-Maasmond (Heli- 
nium) in de Romeinse tijd ; J. D. VEURMAN, Rondom het Carstensz-gebergte ; G.C. MAARLEVELD, 


De asymmetrie van de kleine dalen op het Noordelijk halfrond. 


Geographica Helvetica (Berne, Suisse) (principalement en allemand ; résumés des articles en 
français ou en allemand et en italien), — Volume VII, n° 1, février 1952 : Walter Ulrich GuyAN, 
Beitrag zur topographischen Lokhalisation einer Wäüstlegung mit der Laktatmethode am Beispiel von 
Mogern ; Hartmut ScHoLz, Insediamento umano e sfruttamento dei terreni nella Sicilia Centrale e 
Meridionale ; Hans CAROL, Das agrargeographische Betrachtungssystem, Beitrag zur landschafts- 
hundlichen Methodik, dargelegt am Beispiel der Karru in Süd-Afrika ; Jost Hôszr, Mit der Südost- 


bahn nach Kärnten und Salzburg. — N° 2, avril : Ernst HELBLING, Morphologie des Sernftales : 
B.Z. Micogevié, De la science géographique yougoslave ; Gustav FOcHLER-HAUKE, Wachstums- 
probleme und Bevôlkerungsbewegung von Buenos-Aires. — No », septembre : Charles Burky, 


Kümmerly et Frey et la cartographie suisse ; Paul DÂNDLIKER, Der Kanton Zug und seine neue Schü- 
ler, Verkehrs und Wanderkarte ; Otto BEYELER, Wandern mit Wanderbüchern ; Gerhard ENpriss, 
Geographische Nachbarschaftsprobleme zwischen der Schweiz und Oberbaden ; Max GScHWEND, 
Wasser oder Salz, Das Lebensproblem der Oase Tafilalet ; Heinrich GUTERSOHN, Malabar und der 
Hafen Cochin ; Ernst WiNKLer, Die canadischen Prärien im industriellen Umbruch. — No 4, 
novembre : Ulrich SENN, Die Alpwirtschaft der Landschaft Davos ; Berthold CARLBERG, Kartogra- 
phie in Ameriha ; Heinrich JAckLi, Geologische Vorausseizungen für das Wandern von Gefällsstufen. 


Estudios Geograficos (Madrid, Espagne). — Année XIV, n° 50, février 1953 : Carlos FEr- 
NÂNDEZ CASADO, Expresiôn geogräfica de las obras de ingenieria ; Vicente FONTAVELLA GONZALEZ, 
Los agrarios en el mundo ; Adela G1L, La evoluciôn econdmica de Requena y su comarca ; P. BIROT, 
Notas sobre la evoluciôn morfolégica de las cadenas béticas centrales ; Amando MEL6N, Boceto sobre 
la vida y obra del explorador suesco Sven Hedin (1865-1952). 


Pirineos (Instituto de Estudios Pirenaicos, Saragosse, Espagne) (articles en espagnol ou en 
français ; résumés en français ou en espagnol, en anglais, en allemand), — Année VIII, n° 23, 1952 : 
M. Bové, Gélivation et cryoturbation dans le massif du Mont-Perdu (Pyrénées centrales) ; Manuel 
Lucas ALVAREZ, Apuntes histéricos sobre el municipio de Canfranc ; Joaquina CoMASs DE CANDEL, 
Conferencias del profesor Daniel Faucher, en Barcelona (Las nuevas tendencias de la Geografta agra- 
ria ; Nacimiento y desarrollo de una capital regional, Toulouse, en el sudoeste de Francia) ; Suple- 
mento bibliografico de « Pirineos » (hors texte). 


Bollettino della Società Geografica Italiana (Rome, Italie). — Série VIII, volume V, 
fasc. n° 1, janvier-février 1952 : Anita GILARDONI, Ricerche antropogeografiche sulla Val Lagarina ; 
Luigi RANtER:, Inversione del bradisisma di Pozzuoli; Pietro ATTUONI, Appunti sulla geografia 
dell’arachide ; Mario Riccarp1, La produzione cartografica dell’ Army Map Service degli Stati Uniti. 
— Fasc. n° 2, mars-avril : Cristoforo MENNELLA, L’andamento pluviometrico del decennio 1941-1950 
mei suoi riscontri storici ; Osvaldo BALDACCGI, Saggio di carta della distribuzione di alcuni tipi di tetti 
in Italia ; Mario BIANCHINI, La Val Bognanco. Appunti di geografia alpina ; Adriana GTARRIZZ0, 
Risultati di alcune ricerche sul Lago di Patria ; Carlo DELLA VALLE, Una escursione della Societa 
Geografica Italiana nel bacino del Nera-Velino ; Giuseppe CARACT, Democrazia e Geografia in seno 
al C. N. R.— Fasc. n°s 3-4, mai-août : Osvaldo BALDaAcct, Le intensità medie delle piogge in Italia ; 
Mario BrANcxini, L'immigrazione a Roma nel decennio 1941-1950 ; Roberto PRACCHI, Gli « horreos » 
della Galicia spagnola ; Luigi PEDRESCHI, Minorca, la meno nota delle Baleari ; Giovanni Mussi0, 
I nomi di luogo del Distretto di Kangra e dello Stato di Chamba (Punjab) ; Carlo DELLA V ALLE, Studi 
ilaliani per l’emigrazione agricola in Brasile ; Giuseppe CARACI, La « Bibliographie Géographique 
Internationale » oggi e domani.—— Fasc. n° 5, septembre-octobre 5 Giovanni BoAGA, Geografia e 
cartografia a grande scala ; Angela Teresa SALA, L'insediamento umano nel isola del Giglio ; Giu- 
seppe CArAGI, À proposito di una nuova carta di Gabriel Vallsecha € dei rapporti fra la cartografia 
mautica italiana e quella maiorchina ; Carlo DELLA VALLE, Escursione dell Universilà di Roma e 
della Società Geografica Italiana all’isola d’'Elba e nella Toscana occidentale. — EF asc. 6, novembre- 
décembre : Carlo DELLA VALLE, La Valassina, con particolare riguardo alle condizioni economiche . 
Riccardo RiccARp1, Su alcuni recenti atlanti stranieri ; Notiziario (dont R. R., L'attuale distribu- 
zione degli Ebrei nel mondo). 


9 
ANN. DE GÉOG.— LXII® ANNÉE. 20 


k “” 
Î il 


AN MN QUE de de End UE 9 Ut 
AE Re PE SN PA ET LE Se 


306 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


L'Universo (Florence, Italie). — Année XX DGSE RD septembre-octobre 1952 : Amedeo: 


Granit, La Bulgaria e la questione macedone ; Armando TRONI, Îl Canada fra Stati Uniti e Inghil- 
terra ; Nicolo GIORDANO, Suggestioni Egee ; Domenico RUOCCO, St-Moritz e la sua industria turis-— 


tica ; Carlo TRAVERSI, Il « Sinus Brundisinus », crocevia geografico ; Eliseo BONETTI, La geografia 


del nichelio ; Attilio GAUDIO, Missione africo-asiatica 1951 ; Eraldo MANFRINI, Bacini e strategiæ 
La repubblica auto- 


globale ; Giovanni MUSS10, Le questioni himalayane dell’ India ; Carlo LOZZI, 
moma della Mongolia Buriata. — N°6, novembre-décembre : Amedeo GIANNINI, La Bulgaria e la 
questione macedone (fin) ; Giotto DAINELLIT, Una mia mancata spedizione nel Caracorum ; Giovanni 
MirTo, Note sull’applicazione dell'energia atomica al’industria ; Attilio Gaupio, Missione ispano- 
africana 1952 ; ArmandO TRONI, Il canale di Suez, parte quarta ; Giuseppe Mario BrANCHI, Le lingue 
dell Hindustan e del Pakistan ; Calogero CERAMI et Eraldo MANFRINI, Luci ed ombre sulla Sicilia, 
il latifondo ; Enrico DE LEONE, L'esodo coatto dalla Bulgaria delle popolazioni di origine turca ; 
Giuseppe STELLINGWERFF, Note sull’adeguamento della nostra rete stradale alle nuove esigenze 
della viabilité ; Giovanni GIULIANO, Prospettive metano-petrolifere italiane ; Nicola RiILL1, Terre 


sconosciute, l’'Okotcioia. 


Le vie del mondo (Milan, Italie) (extraits). — Année XV, janvier 4953, n° 1 : Sayed Epis ALI 
Shah, Pellegrinaggio alla Mecca ; Paul ROTHENHAUSLER, Éscursione nella Louisiana ; André 
SAUSSE, Indiani e neri della Guiana francese ; Walter FOSTIER, Vallate del Belgio, La valle del- 
l'Ourthe ; Anton ZISCHKA, Canadà, baluardo dell'ottimismo. — N° 2, février : Edmond H. BRILL, 
Richmond, capitale del Sud ; Francesco Bono, Mizda, cuore della Ghibla ; Neville P. WILLS, L'indus- 
trializzazione dell’ Australia. — N° 3, mars : Ardito DESI0, Petra, città di porpora ; U80 E. IMPE- 
RATORI, Rio de Janeiro ; Frank Simpson, L’arcipelago delle Fiji, crocevia del Pacifico ; Jacques. 
Maupuir, Un popolo primitivo, i Boscimani ; S. A. E. STRÔM, Vacanze in Svezia ; Giovanni DAL- 
MASss0, Viticoltura € colonizzazione italiana in Brasile ; Georges LE FÈVRE, Riabilitazione del Sahara. 
— No 4, avril : Karl SUTER, Canali e dighe in Olanda ; Alberto Franco ScHwaARzZ, Ohio, Indiana, 
Illinois ; Mario FAZ1I0, Melbourne ; Paul Wirz, Da Rangoon a Bangkok ; Gustavo Tomsicx, Le 
« A B C», isole felici ; Angelo FANO, I porti di Israele. — N° 5, mai : Camillo Brancu1, L’isola di 
Robinson ; Guglielmo GIORDANO, Attraverso l'Anatolia, da Istanbul a Efeso ; Vincenzo SPINELLI, 
Belo Horizonte, citté adolescente ; Anton ZISCHKA, L'eredità del mare. — N° 6, juin : Bella SOUTHORN;, 
La Gambia ; Carlo BOANO, Valparaiso del Cile ; Christoph von FüRER-HAIMENDORF, Popoli della 
selva indiana ; Lino PELLEGRINI, Gibilterra, terra € mare ; Antonio FIORILLO, Il vino di Porto. 


Boletim da Sociedade de Estudos de Moçambique (Louranço Marques, Afrique Orientale 
Portugaise) (extraits). — XXII° année, n° 74, avril-juin 1952 : Manuel Simôes ALBERTO et Artur 
Dionisio BARRETO, Contribuiçäo para 0 estudo sobre as variaçôes dos indices de robustez, vitalidade 
e corpuléncia dos soldados negros de Moçambique ; José Anténio CARDOSO DE VILHENA, Saudaçäo 
ao Brasil e a Gilberto Freyre ; ATtur DE FreugiReno NuNEs, Minerais üteis de Moçambique, a gra- 
fite. — N° 75 : non parvenu. — N° 76, octobre-décembre : Soares DE Casrro, Os Lémués do Larde 
(monograjia) ; Antéônio PIRES DE CARVALHO, À indüstria do ferro na Provincia de Moçambique. — 
N° 77, janvier-février 1953 : Anténio Augusto DA Rosa PINTo, Uma lista sistemética das aves da 
regiäo extremo sul da Provincia de Moçambique. 


, Canadian Geographical Journal (Ottawa, Canada) (extraits). — Volume XLVI, n° 1,jan- 
vier 1953 : Richard HARRINGTON, Liberia, Africa’s black republic. — No 2, février : J.C. DILLON, 
Forest protection in Ontario ; James H. GRAY, The great wheat crop of 1952 ; Derek Ricxs, Communal 


wheels within wheels. — N° 3, mars : Rex E. Grose, Manufacturing in Manitoba ; L. G. TEMPLE, 
Map changes caused by glaciers ; S. Gorpon Josepx, The Chiltern Country. — N°4,avril: Shelley 
GARNER, Malta, G. C. — N° 5, mai : John Davis, Natural gas in North America ; Richard HAR- 
RINGTON, Tombouctou. — N° 6, juin : Wilfrid EeGLEsTON, The South Saskatchewan River Project ; 


Dan MceCowan, Columbia Icefield highway. 


Geographical Bulletin (Ottawa, Canada) (résumé des articles en français). — 1952, n° 2 : 
non parvenu, — 1953, n°3: Thomas R. Wei, The physical basis of ranching in the Interior Plateau 
of British Columbia ; Barbara GUTSELL, Dawson City ; Gordon C. MerRILL, Human geography of 
the Lesser Slave Lake area of Alberta ; Pierre CAMU, The Strait of Canso in relation to the economy of 
Cape Breton Island. 


À Revue Canadienne de Géographie (Montréal, Canada). — Volume V, 1951 : Gérard AUMONT, 
L'UNESCO et l’enseignement de la géographie ; Aroldo DE AZEVEDO, Brazilian Cities, a sketch of 
urban geo graph. — Vol. VI, 1952 : J. WREFORD WATSON, Geography in relation to the physical and 
social sciences ; Noël FALAISE, Les travaux de Kitimat ; Marc-Aimé Guérin, L'aménagement du sol 
dans la banlieue rurale de Montréal. — Vol. VII, n°s 1-2, janvier-avril 1953 : Richard J. LOUGEE 
; 4 M of Ch se the Post-Glacial History of Canada ; Louis-Edmond HAMELIN Progrès 
récents dans l’industrie du pétrole au Canada ; Bernard Botvin, Les décharges d et conti 
à travers la Prairie canadienne. À ges CPR SRE 
MaARCEL-M. CHARTIER. 
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L'ACTUALITÉ 


Géographie physique. — Au cours du mois de juillet, des orages d’une extrême 
violence se sont abattus sur de nombreuses régions de l’Europe. La région parisienne 
a été touchée dans la nuit du 30 juin au 4er juillet (perturbations dans la circulation 
des automobiles, dans le trafic du chemin de fer métropolitain, dans le fonctionnement 
du réseau téléphonique). A la mi-juillet, des précipitations abondantes ont provoqué 
des inondations- dans la région de Brescia (Italie). Les 17, 18 et 19 juillet, des orages, 
accompagnés de pluies torrentielles et d’intenses chutes de grêle, ont causé d’impor- 
tants dégâts en France (Charente et Haute-Vienne, Côte-d'Or, Haute-Marne et Jura), 
en Angleterre (notamment à Londres, où une partie du réseau métropolitain a été 
inondée, et dans le Sud), dans le Nord de l’Italie (Piémont et Lombardie) et en 
Autriche (région de Linz). 

— Le 30 juillet, l’'Etna a fait entendre des grondements et a laissé échapper des 
cendres chaudes. Des observateurs italiens sont demeurés sur les lieux: La précédente 
éruption a eu lieu en décembre 1951. 


Géographie humaine. — Le 4 juillet, le Président de la République a inauguré 
les installations de l'aménagement hydroélectrique du cours supérieur de l'Isère, 
entre Val-d’Isère et Bourg-Saint-Maurice (Savoie). Le barrage de Tignes, en forme de 
voûte, mesure 180 m. de hauteur totale (dont 20 m. en fondation) ; il est le plus haut 
d'Europe. Sa construction a nécessité l'emploi de 630 000 m3 de béton et la retenue 
ainsi réalisée a une capacité totale de 230 millions de ms. 

— Au cours du carrousel aérien qui, le 5 juillet, terminait à l’aéroport du Bourget 
(Paris) le 20€ Salon international de l'aéronautique, un appareil supersonique bri- 
tannique a effectué le trajet Londres-Paris en 19 mn. 5 s., à la vitesse horaire moyenne 
de 1 077 km. ; le précédent record, établi en 1949, était de 20 mn. 355. 

— La dénationalisation de la sidérurgie britannique a commencé officiellement 
le 13 juillet. C’est une opération complexe qui soulève des problèmes délicats ; La 
Corporation nationale avait absorbé près de 80 grandes entreprises pour lesquelles 
l'indemnisation s'était élevée à 264 millions de livres. Toutefois, le gouvernement 
conservera le contrôle de l’ensemble de l’industrie par l'intermédiaire du SreeL 
Boarp. 

— Dans la région pétrolifère de Lacq (Basses-Pyrénées), un forage a atteint une 
couche de pétrole à près de 4 000 m. de profondeur ; on ne peut encore apprécier la 
richesse de ce gisement. Les 21 puits actuellement exploités sur la couche située à 
700 m. produisent près de 26 000 t. de pétrole brut par mois. 

— La SOCIÉTÉ LANGUEDOCIENNE DE RECHERCHES ET D'EXPLOITATION MINIÈRES 
a décidé de fermer, à compter du 17 juillet, les mines de soufre de Malvézy (Aude) 
qui permettaient une extraction moyenne annuelle de 20 000 t., soit le sixième de la 
consommation française. 

— Les essais de riziculture ayant été concluants dans la vallée du Chélif (Algérie), 
une superficie de plus de 1 000 ha. sera transformée en rizières, entre le Merdja et 
les Hamadenas (Oran). Des moyens mécaniques puissants sont exigés par la prépa- 
ration des terres, et l'emploi de l’avion est prévu pour l’ensemencement des 450 ha. 
exploités par une société. 

— Les instailations de l’industrie cotonnière africaine (ICOTAF) construites 
à Dagoudane-Pékine, à quelques kilomètres de Dakar, viennent d’être inaugurées 
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officiellement. L'usine, qui emploie actuellement 120 ouvriers africains et utilise une 
matière première provenant de l’'Orrice pu Nice, est équipée d’un matériel moderne 
et assure toutes les transformations, du coton brut au produit fini. 

__ Dans le port de Rotterdam est en cours d'achèvement la construction du plus 
grand entrepôt frigorifique néerlandais. Il permettra la conservation de produits 
destinés à l'exportation et comprendra une quarantaine de chambres de réfrigération 
et de congélation. 

__ Le réseau ferroviaire de la Chine, qui mesurait 26 000 km. en 1949, s’est accru 
de 4 267 km. de lignes construites depuis cette date. Actuellement, trois lignes impor- 
tantes sont en construction : de Tcheng-Tou à Tien Chouei (200 ponts), de Tchong 
King à Lai Ping et de Lan Tchéou à la province occidentale du Sin Kiang. 

__ En Chine, dans le pays des mille lacs, le Hou Pei, et dans le Tcho Kiang, des 
hydrobiologistes, aidés par 200 000 pêcheurs, ont entrepris la lutte pour la protection 
des poissons d’eau douce et pour la prolifération des meilleurs. 

__ A Prétoria (Transvaal) vient d’être installé un secrétariat permanent destiné 
à assurer la continuité des recherches et des travaux relatifs à la conservation des 
sols dans les pays suivants de l'Afrique australe : Congo Belge, Angola, Rhodésie du 
Nord, Rhodésie du Sud, Afrique Orientale Portugaise, Sud-Ouest Africain, Bechuana- 
land, Swaziland, Basutoland et Union Sud-Africaine. 

__ Près de Johannesburg, à Daggafontein, a été inaugurée la plus importante 
usine de l’Union Sud-Africaine pour l'extraction de l’oxyde d'uranium à partir des 
minerais aurifères. Près de Prétoria est en voie de construction un laboratoire de 
recherches atomiques. 

—— Le gouvernement australien, qui poursuit, dans le bassin du Murray, la réali- 
sation de travaux destinés à livrer à la culture des terres qui manquent d’eau, envi- 
sage de constituer un bassin de ruissellement dans la haute vallée de la Snowy River, 
qui reçoit des pluies en toutes saisons. L'eau serait conduite sur l’autre versant, vers 
le Murray et le Murrumbidgee, par une série de tunnels dont le plus long dépasserait 
24 km. 

__ Un très important gisement de soufre, situé dans un cratère, à 1 000 m. d’alti- 
tude, a été découvert dans Pile Socorro, à l'Ouest du Mexique. 

__ Au large des côtes de la Louisiane a été mise en service une usine flottante qui 
extrait le soufre d’un gisement sous-marin et dont la production probable est évaluée 
à 400 000 t. par an. 


Vie scientifique. — Une expédition austro-allemande a réussi, le 4 juillet, la 
première ascension du Nanga Parbat (8 114 m., dixième sommet du monde), à l’extré- 
mité occidentale de la chaîne himalayenne. Depuis 1895, plusieurs tentatives meur- 
trières avaient été faites pour la conquête de ce sommet. 

__ Du 6 au 12 juillet s’est tenu à l’observatoire du pic du Midi-de-Bigorre un 
congrès international réunissant la plupart des cosmiciens du monde. Cet établisse- 
ment compte parmi les stations d'altitude de recherche scientifique les mieux équi- 
pées : siège d’études d’astrophysique et de physique cosmique qui exigent un puissant 
appareillage électrique, il est approvisionné par une ligne de haute tension en partie 
souterraine, En octobre 1952 a été mis en service un téléférique qui ravitaille astro- 
nomes et physiciens bloqués par les neiges pendant six mois chaque année. 

_— Une expédition française s’est rendue en Nouvelle-Guinée. Elle se propose de 
traverser du Nord au Sud le territoire néerlandais, partant de Hollandia, sur la côte 


septentrionale, pour remonter le fleuve Manberano et atteindre la côte méridionale 
par le fleuve Digoel. 
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— Des recherches entreprises à l’Institut californien de Technologie (États-Unis) 
ouvrent de nouvelles perspectives pour la culture des plantes alimentaires dans la zone 
aride. Ces études ont mis en évidence le phénomène d’absorption et d'utilisation de la 
rosée déposée sur les feuilles ; passant dans la tige, puis dans les racines, la rosée peut 
même sortir de celles-ci pour former une réserve souterraine dans laquelle la plante 
puise. 

Marcez-M. CHARTIER. 


UNION FRANÇAISE 


L'essor de la cartographie dans les pays tropicaux de l'Union 
Française. — Les progrès de la connaissance scientifique de l’Union Française sont 
rapides depuis 1945. Il n’en est pas qui réjouiront davantage les géographes que 
ceux de la carte. En fait, ils conditionnent tous les autres1. 

Les Services géographiques des pays tropicaux de l’Union Française, naguère 
indépendants, sont maintenant placés sous la direction commune de l’INsriTuT 
GÉOGRAPHIQUE NaATIioNAL (I. G.N.), succédant au SERVICE GÉOGRAPHIQUE DE 
L'ARMÉE, dissous en 1940. Un plan a été dressé pour : 4° établir dans chaque territoire 
une carte régulière à 4 : 100 000, carte fondamentale, homologue du 1 : 20 000 français 
et du 1 : 50 000 de l’Afrique du Nord ; 20 en attendant l'achèvement de cette dernière 
qui demandera de longs délais, poursuivre l’exécution de cartes provisoires, dites de 
reconnaissance, à échelle généralement inférieure à 4 : 100 000 (1 : 200 000 le plus 
souvent). 

Ces règles générales s’assouplissent d’ailleurs pour tenir compte de la grande variété 
des territoires. C’est ainsi que l’échelle retenue est le 1 : 20 000 pour les Antilles et 
le 1 : 20 000 au moins pour les grandes villes, les bases stratégiques et autres lieux 
particulièrement importants. 

Tâche énorme, pour laquelle VI. G. N. utilise les procédés nouveaux que permet le 
développement de l'aviation et de la photographie aérienne. Des avions spécialement 
équipés ont été acquis pour réaliser la couverture photographique entreprise au cours 
de la guerre par les aviations militaires américaine et française. Vers le milieu de 1952, 
4 250 000 km? étaient photographiés en Afrique noire, 577 000 km? à Madagascar, 
la totalité de la Côte des Somalis, les Comores, la Réunion, les Antilles, toute la 
Guyane sauf l’extrême-Sud. L'établissement du canevas fondamental, fixant la 
position de points situés à des intervalles de 40 km. environ, est demandé généralement 
à des opérations d’astronomie de campagne. Pour l’altimétrie, des réseaux de nivel- 
lement de précision ont été commencés à partir des ports de Lomé pour PA. O.F. 
et le Togo, de Kribi pour le Cameroun et l'A. É. F. En outre, des équipes de « prépara- 
teurs», munis de baromètres à mercure, et dont l’endurance physique doit égaler la 
compétence et la conscience professionnelle, parcourent le secteur photographié, de 
telle sorte que chaque couple de clichés ait au moins six points cotés parmi ceux qu’il 
est facile d'identifier sur la photo. La restitution est enfin effectuée dans les ateliers de 
photogrammétrie de VI. G. N. à Paris, au moyen des remarquables appareils Poivilliers. 

A la fin de 1952, les territoires tropicaux de l’Union restaient encore très inégale- 
ment pourvus de cartes. L’Indochine était la mieux servie à la veille de la guerre, 
couverte par le 4 : 100 000 régulier sur environ les trois quarts de sa superficie ; on a pu 
reconstituer les planches d’impression détruites pendant l’occupation japonaise. 


4. L'Institut géographique national et les travaux de la carte dans les territoires français d'outre-mer 
(Notes et études documentaires, n° 1663), Paris, La Documentation française, 14, rue Lord Byron, 


1952, 4 cartes hors texte. 
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Madagascar vient ensuite, près du tiers de l’île bénéficiant du 1 : 100 000, qui semble 
devoir rester, ici encore, l'échelle fondamentale. EEE 

L'Afrique noire a beaucoup de retard. Jusqu'en 1945, il n’y eut pas de Service 
géographique en A. É. F. : on en était réduit, pour la presque totalité du territoire, 
à des feuilles à 4 : 4 000 000 utilisant des documents de valeur très inégalet. Depuis 
la fin de la guerre, on a hâté surtout l'exécution de cartes provisoires de reconnais- 
sance à 4 : 200 000 ; elles couvrent déjà plus des trois quarts de la zone utile, au Sud 
du Sahara (325 feuilles publiées ou en cours de publication sur 405). 

Des missions spéciales ont été dirigées vers les petits territoires de l’Union, qui 
disposeront sans doute tous dans peu d’années de cartes régulières à grande ou moyenne 
échelle, comme les feuilles à 1 : 100 000 déjà publiées pour le Nord de la Guyane?. 

On souhaite ardemment qu'après un si beau départ l'effort ne soit pas ralenti par 
Ja diminution des crédits budgétaires. Faut-il rappeler que l'existence d’une bonne 
carte, outre l’intérêt scientifique, permet à l’avenir d'énormes économies? FREYCINET 
estimait à plusieurs milliards (de francs-or) celles qui auraient été réalisées par un 
tracé plus rationnel des voies ferrées, si l’on avait pu disposer d’une bonne carte à 
grande échelle et en courbes de niveau. | 

® Dès maintenant, il est possible d’utiliser les photos aériennes rassemblées dans 
les bâtiments de l’I. G. N. à Saint-Mandé et dont l'étude restera féconde, même lors- 
qu’on disposera de la carte régulière, par l'emploi du couple stéréoscopique. 


L'hydrologie dans les pays tropicaux de l'Union Française. — 
L'OrrICE DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE OUTRE-MER (0. R.S$. O. M.) a entrepris 
dans les terres tropicales de l’Union Française des études systématiques d’hydrologie 
avec le concours de la Compagnie nationalisée ÉLECTRICITÉ DE FRANCE. Elles sont 
évidemment indispensables à la domestication des eaux courantes en vue de la 
navigation, de la défense contre les inondations, des grands travaux routiers et ferro- 
viaires, des aménagements hydroélectriques. Comme leurs incidences pratiques, 
leur intérêt scientifique n’est pas douteux. 

Des stations de jaugeage permanentes ont été installées là où des observations 
de hauteur d’eau ou de débit avaient été déjà faites ; d’autres ont été créées, le choix 
étant surtout guidé par les projets d'aménagement à l’étude ou en cours de réalisation. 
Ce travail était déjà assez avancé à la fin de 1950 pour permettre la publication d’un 
Annuaire inaugural se rapportant à l’année 1949 ; celui de 1950 a suivi, en progrès 
sur le précédent, offrant une série de 22 stations au lieu de 18*. On trouvera sans 
doute que c’est peu pour une superficie de terres tropicales d’environ 5 millions et 
demi de km? (Sahara exclu) : la totalité des bassins-versants ici compris ne correspond 
qu’au dixième environ de cette étendue. Il faut tenir compte, non seulement des’ 
crédits accordés, mais aussi de la pénurie de personnel spécialisé et même de conscien- 
cieux liseurs d'échelle limnimétrique. Mieux vaut être prudent qu’accueillir des chiffres 
incertains. 

Dans chaque Annuaire, les premières pages — une cinquantaine — sont consa- 
crées, en dehors de l'introduction, à des études spéciales : en 1949 (p. 19-38), celle de 

1. Le problème de la carte générale de nos territoires d'outre-mer en prenant comme exemple le cas 
de l'A. É. F., Paris, Institut Géographique National, 1948. 

_ 2. Pour les Établissements d’Océanie, voir les articles de HORLAVILLE, sur les difficultés de la 
triangulation géodésique à Tahiti (Journal de la Société des Océanistes, déc. 1951, p. 234-236) et de 
Nay, sur les progrès de la cartographie dans les Tuamotu (Ibid., p. 231-234). 

3. Annuaire hydrologique de la France d'Outre-Mer, Année 1949, Paris, Ministère de la France 
d'Outre-Mer, Office de la Recherche Scientifique Outre-Mer, 20, rue Monsieur, vit, 1951, 439 pages. 


— Id., Année 1950, 1952, 158 pages. — L'Annuaire de 1951, plus riche encore, aura paru avant la 
publication de cette chronique. 
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A. Boucxarneau, sur les crues des mayos du Nord-Cameroun ; en 1950 (p. 19-32), 
celle de P. Toucueseur De Lusreny, sur l’alimentation des nappes souterraines de 
l’île de la Réunion ; en outre sont précisés par J. Ropter, directeur des études, 
les caractères hydrologiques de l’année pour les différentes régions. 

Viennent ensuite les résultats détaillés pour chaque station. Une carte-croquis 
donne les limites du bassin-versant avec le tracé des isohyètes moyennes. Un tableau 
rassemble les données géographiques fondamentales, des indications sommaires sur 
les terrains, sur la végétation. Puis viennent les graphique et tableau des débits 
mensuels et des pluies de l’année ; y sont joints les courbes des débits mensuels d’après 
leur fréquence et les débits moyens mensuels dans la période d’observation, enfin les 
valeurs du déficit et du coefficient d'écoulement, ainsi que de la crue maximum 
observée. 

L'Annuaire doit s'enrichir progressivement. Les deux volumes parus permettent 
déjà d'illustrer la variété des régimes, variété cependant moins grande que dans les 
limites de la seule France. Le régime équatorial est assez bien représenté par la Lobé 
(Sud-Cameroun), par la Foulakary et la Djoué, deux affluents du Congo à Paval 
de Brazzaville. Cette dernière offre la plus grande régularité de tous les cours d’eau 
retenus, en raison de la perméabilité des calcaires et surtout des sables qui s'étendent 
à une grande superficie du bassin (60 p. 100). On ne s’étonnera pas que le régime 
proprement tropical, à deux saisons bien tranchées, soit celui de la plupart des sta- 
tions, de l’Oubangui à Bangui (les plus forts débits observés : moyenne de 4 227 m°, 
crue maximum de 44 260), en passant par la Sanaga à Édéa, jusqu’au Sénégal à 
Bakel où le contraste entre les deux saisons est très accusé (régime sahélien), guère 
plus cependant que sur la Bénoué à Lagdo, en amont de Garoua, à 9034’ de latitude N 
seulement (débit moyen de 1 102 m° en septembre, de 0 m° 5 en avril). Dans le Fouta- 
Diallon, la Konkouré et le Samou ont les courbes de débit, accidentées de nombreuses 
pointes entre juillet et octobre, du régime tropical torrentiel, malgré la relative 
perméabilité de certains grès ordoviciens?. 

L'Afrique tropicale occupe naturellement la plus grande part de l'Annuaire. 
Madagascar est représentée par trois stations seulement, et assez proches l’une de 
l’autre, à l'Est de Tananarive, vers le passage du climat de la côte orientale à celui 
des hautes terres. Elles offrent encore un régime tropical torrentiel à crues brusques 
et brèves, mais où l’on remarque dans le dessin général de la courbe la transition 
vers le type équatorial, grâce à la situation de cette facade de l’île, toute l’année 
assaillie par les alizés. Des études ont été commencées dans le Sud-Ouest, sur le 
Mangoky, et dans le Nord (montagne d’Ambre). 

A la Réunion, des observations ont été faites sur la rivière des Marsouins (côte 
Est, au vent) et sur la rivière Langevin (côte Sud, sous le vent). On y reconnaît non 
seulement l'influence de la pluviométrie (encore que le débit des cyclones reste géné- 
ralement ignoré, l’échelle devenant alors inaccessible), mais celles des infiltrations 
d’eau à travers les laves fissurées, des abondantes condensations occultes, des forêts 
moussues et landes à grandes éricacées, qui réduisent le ruissellement en montagne. 

Les études faites autrefois en Indochine permettraient sans doute de présenter 
pour la péninsule une remarquable variété de régimes. Les circonstances expliquent 
qu’on se soit limité à celui du Danhim à Dran (plateaux Moï du Sud-Annam) : exemple 
typique de régime de moussons sur une façade tournée vers l'Est, comme celles du 
Coromandel et de la Malaisie orientale, avec des maxima décalés jusqu’à automne. 


1. Les coefficients d'écoulement varient entreg43 P- 100 pour la Djoué et 16,2 p. 100 pour le 
Sénégal à Bakel, parmi les 22 cours d’eau retenus. 
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La démographie des Français et des étrangers dans les pays tro- 
picaux de l'Union Française. — Parmi les territoires tropicaux de l'Union 
Française, seule l’Indochine avait pu organiser avant la guerre un Service de Statis- 
tique convenablement doté de spécialistes et de crédits. Félicitons-nous que d’autres 
aient suivi cet exemple et qu’un organisme de centralisation ait été créé au Ministère 
de la France d'Outre-Mer. Ce SERVICE CENTRAL, En liaison étroite avec L'INSTITUT 
NATIONAL DE LA STATISTIQUE, dont on sait le puissant et fructueux effort, publie des 
Annuaires et un Bulletin mensuel consacré surtout au commerce extérieur. 

Plusieurs des Suppléments à ce Bulletin ont été cependant réservés à la démogra- 
phie des Européens et assimilés recensés dans les différents pays tropicaux de l’Union. 
Ceux-ci, ne disposant pas des crédits nécessaires à la réalisation d’un recensement 
véritable et total de la population, il a fallu se limiter d’abord à cette catégorie, peu 
nombreuse sans doute, mais facilement accessible et dont le rôle reste capital dans 
l’évolution des territoires ex-coloniaux. Il s’agit des Français et des étrangers, le 
critère retenu pour la définition de ces « non-autochtones » ou «non-originaires », 
comme on dit encore, étant le lieu de naissance extérieur au territoire, en l’étendant 
jusqu’à la génération précédente. Bien que les renseignements publiés datent de 1946, 
ils restent pleins d'intérêt, car il ne semble pas que les caractéristiques générales de 
leur groupe, vis-à-vis des autochtones, se soient beaucoup modifiées !. 

La proportion des non-autochtones par rapport aux autochtones avait crû 
de 1921 à 1946, mais restait très faible : ainsi 2 p. 1 000 en A.0O.F;, 1,9 p. 1 000%en 
A. É.F. (alors que les Européens sont 6 p. 100 du total en Afrique du Nord). Les 
Français étaient de beaucoup les plus nombreux : environ 85 000. Ensuite venaient 
les Libano-Syriens (7 000 en A. O. F. seulement), les Chinois et les Indiens (surtout 
à Madagascar et à la Réunion), les Mauriciens (id.), les Grecs (Madagascar et Cameroun), 
les Portugais (A. É. F.), les originaires des Antilles britanniques (Guyane). 

Fait bien connu dans ces groupes d’immigrants, les femmes sont moins nom- 
breuses que les hommes ; parmi les individus de plus de 20 ans, on comptait pour 
l’ensemble des territoires tropicaux, sauf l’Indochine, 62 femmes pour 100 hommes 
(91 en Nouvelle-Calédonie, 80 à Madagascar, 49 en Afrique noire), contre 115 en France. 
D’autres caractères constants sont la rareté des vieillards (6 p. 100 de gens de 60 ans 
et plus, contre 16 p. 100 en France) — on rentre le plus souvent au pays à la fin de sa 
carrière active — et la proportion relativement faible des adultes dans le sexe fémi- 
nin : 54 p. 100 entre 20 et 60 ans, contre 64,5 p. 100 chez les hommes. Là encore 
c’est en Afrique noire que l’écart à la normale est le plus marqué, en Nouvelle-Calé- 
donie, à Madagascar, qu’il s’amenuise le plus, soit parce que le climat est plus favorable 
ici à l'établissement des Blancs, soit parce que les métis sont plus nombreux à béné- 
ficier du statut français, soit pour les deux causes à la fois. On fait la mème observation 
à propos du nombre d’enfants par famille et de la proportion d’enfants nés sur place. 

Les pyramides d’âges des coloniaux non autochtones, comparées à celles de 
populations normales (p. xx-xx1), montrent bien l'excès d’hommes sur les femmes 
à partir de l’âge adulte ; un étranglement entre 10 et 20 ans dans les deux sexes, en 
raison des enfants laissés dans la métropole pour leurs études ou leur santé ; enfin un 
sommet très rétréci, au delà de 60 ans. 

Nous savons aussi de quels départements viennent les coloniaux français. Par 
rapport à la population du département d’origine, et en ne retenant que les dix 

1. Le Supplément au Bulletin de Statistique d'Outre-Mer (Série Études, n° 18, juillet 14950), Les 


Français d'origine métropolitaine et les étrangers dans les territoires d'outre-mer au recensement de 1946, 


coordonne les chiffres recueillis dans l’ensemble des territoires tropicaux (sauf l’Indochine et la 
Guadeloupe). 
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premiers, ce sont, par ordre : la Corse, le Var, les Pyrénées-Orientales, le Finistère, 
l'Ariège, la Charente-Maritime, la Gironde, le Morbihan, le Tarn-et-Garonne, les 
Bouches-du-Rhône. En valeur numérique absolue se succèdent : la Seine, le Finistère, 
la Gironde, les Bouches-du-Rhône, la Corse, le Var, le Nord, la Seine-et-Oise, la Cha- 
rente-Maritime, le Morbihan. On observe ainsi la prépondérance des départements 
maritimes. 

À la rubrique des activités des non-autochtones, on note la forte proportion des 
professions industrielles, libérales, commerciales surtout (32 p. 100), des fonctions 
militaires et administratives, le faible pourcentage au contraire de l’agriculture : 
11 p. 100 (en y comprenant les gens s’employant à l’exploitation forestière et à la 
pêche) dans l’ensemble (5 p. 100 seulement en Afrique noire, mais 16 p. 100 à Mada- 
gascar, 21 p.100 en Nouvelle-Calédonie). 

Les non-autochtones sont surtout concentrés dans les villes. À Dakar, Saint-Louis, 
Bamako, Abidjan, Conakry se rassemblaient, en 1946, 60 p. 100 des Européens de 
PA. O.F.; ils formaient 10 p. 100 de la population totale de Dakar. 30 p. 100 des 
Européens de A. É. F. étaient à Brazzaville ; 53 p. 100 de ceux de Nouvelle-Calédonie 
à Nouméa ; 57 p. 100 de ceux de Madagascar dans les quatre villes de Tananarive, 
Tamatave, Majunga et Diégo-Suarez. 

La durée moyenne de séjour — autre chiffre caractéristique — n’était, au jour du 
recensement, que de 8 ans 4 mois pour les Français, 14 ans 8 mois pour les étrangers. 

Le recensement des non-originaires a été refait en 1951, date trop récente pour 
que nous en ayons déjà les résultats complets!. Mais nous savons que cette catégorie 
a de nouveau beaucoup augmenté. En A. O.F. elle a presque doublé, passant de 
32 022 en 1946 à 61 823 (dont 49 904 Français), l’accroissement maximum étant 
celui de la Côte d'Ivoire ; il est moindre cependant que celui du Cameroun qui bat le 
record avec 12 269 non-originaires, contre 3 891 en 1946. Pour l’ensemble de l'Afrique 
noire française, la population non originaire a plus que doublé en cinq ans, s’élevant 
de 44 265 à 98 587. 

Le développement de l'immigration européenne dans les terres tropicales de 
l'Union apparaît ainsi comme l’un des faits remarquables de l'après-guerre. Les 
Blancs se multiplient dans des fonctions qui ne sont plus seulement d'encadrement : 
on les voit artisans dans les villes, qui retiennent toujours la plupart d’entre eux, 
mais aussi ouvriers sur les chantiers et dans les mines. Ainsi au Cameroun, en 1951, 
les Italiens, appelés par la construction du barrage d’Édéa sur la Sanaga, se trou- 
vaient les plus nombreux des étrangers, avant les Grecs. En Nouvelle-Calédonie, les 
Européens prennent dans les mines de nickel et de chrome la place des Tonkinois 
et des Javanais rapatriés dans leur pays depuis la fin de la guerre. Il sera particuliè- 
rement intéressant de suivre les progrès de cette immigration blanche en Afrique 
noire ; on l’observe aussi au Congo Belge et, bien plus ample encore, dans la Rhodésie 
du Sud. 

Il est encore impossible d’affirmer que les séjours coloniaux augmentent à tous 
les âges le taux de la mortalité par rapport à celui de la métropole. On peut dire 
seulement que le fait est probable, à la suite d’un examen tenté sur le corps des 
administrateurs coloniaux, que le système des retraites permet de suivre aisément?. 
Les conclusions sont difficiles et risquent d’être fallacieuses : d’abord parce que les 
coloniaux ne meurent pas tous « à la colonie »; ensuite parce que la population 


1. Les données sommaires sont présentées dans un tableau de la publication Documents et 
Statistiques (Ministère de la France d'Outre-Mer, Service de Statistique, n° IX, mars 1953, p. 1-4). 
2. Supplément n° 17 de la série Études, Contribution à l'étude de l'influence des séjours en pays 


tropical (1° décembre 1949). 
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| européenne «coloniale » est déjà sélectionnée à l’origine, soit spontanément (les 4 
g malades ne s’expatriant pas), soit par obligation (examen médical). Les Européens des 
à terres tropicales représentent en somme un groupement fragile, avec peu d'enfants, 
1 moins encore de vieillards, en renouvellement permanent. 

V 

Le commerce extérieur et l'évolution économique des pays d'outre- 
. mer de l'Union Française. — Les événements politiques risquent de fausser 
+ les comparaisons avec l’avant-guerre. La rébellion malgache de 1946-1947 a causé 
sS des dommages qui ne sont pas encore entièrement réparés. Surtout la longue lutte 
5 _ entre Franco-Viêtnamiens et Viêt-Minh a énormément diminué la production et 
complètement déséquilibré les échanges des trois États Associés de l’Indochine. 
2 Notons enfin que c’est seulement en 1949 qu'ont pu être écoulés, en raison de l’amé- 
% à lioration des transports maritimes, les derniers stocks accumulés dans les pays 
Fe d'outre-mer au cours des années difficiles. 

ES Les chiffres du commerce extérieur restent l’un des principaux indices de l’évolu- 


tion économique, en tout cas le mieux connu, en raison de l'incidence fiscale. Le 
SERVICE DES STATISTIQUES du MINISTÈRE DE LA FRANCE p’Ourre-MERr, maintenant 
bien outillé, nous les présente commodément rassemblés dans ses Bulletins mensuels 
et, en outre, commentés dans des Suppléments annuels. 

Constatons d’abord que le tonnage total du commerce extérieur des pays d’outre- 
mer est supérieur à celui d’avant-guerre’. Pour les importations, ce dépassement est 
réalisé depuis 1947 ; pour les exportations, depuis 1951, malgré le niveau encore très 
bas de la contribution indochinoise. 

La valeur totale des produits échangés a également augmenté. Exprimée en francs 
1938, elle était à l'indice 212 en 1951 (pour 100 en 1938) aux importations, tandis que 
les exportations n’atteignaient que l’indice 122%. 

L'évolution est très variable selon les pays. En 1949-1950-1951, comme en 1938, 
les échanges de l'Afrique du Nord représentent en valeur plus de la moitié des impor- 
tations et exportations totales des pays d'outre-mer, mais sa part a diminué : 
60 p. 100 en 1938, 52 p. 100 en 1951 aux importations ; 56 p. 100 et 52 p. 100 aux 

: exportations. C’est dire qu'a augmenté celle des terres tropicales : en particulier celle 
de l'Afrique noire passe de 15 à 24 p. 100 aux importations, de 13 à 26 p. 100 aux 
exportations. 

Autre fait de grande importance : le déficit de la balance commerciale, au contraire 
excédentaire avant la guerre, et qui a tendance à s’accroitre. Les pays d'outre-mer, 
qui importaient en 1951 pour 826 milliards de francs, n’exportaient que pour 497 mil- 
liards. Ce déficit est cependant exagéré par la sous-estimation fréquente de la valeur 
des marchandises exportées. Faut-il rappeler, d’autre part, que balance commerciale 
n’est pas balance des comptes. Une part des importations est en réalité réglée grâce aux 
subventions de la métropole et, dans une moindre mesure, aux crédits du plan Marshall. 

C’est avant tout la catégorie des biens d'équipement qui a profité de cette aide 
extérieure. Elle représente approximativement le cinquième des valeurs importées en 


. 1. En 1938, 6 146 millions de tonnes aux importations, 18 228 millions de tonnes aux exporta- 
tions. En 1951, 10 322 et 20 205 millions de tonnes, respectivement. Sur la base 100 en 1938, cela 
donne un indice de 168 aux importations, de 111 aux exportations en 1951, bien que l’Indochine 
ne soit encore qu’à l'indice 17, et surtout grâce au gonflement des exportations minières d'Afrique du 
Nord (les tonnages exportés par cette région représentaient, en 1938, 64 p. 100 du tonnage exporté 
par l’ensemble des pays d'outre-mer, 84 p. 100 en 1951). 

. 2. Un supplément au Bulletin mensuel (n° 4, juillet-août 1952) nous apporte un graphique pré- 
cieux de l'indice général du « volume » des exportations des territoires d’outre-mer relevant du 
Ministère de la France d'Outre-Mer : indice qui, on le sait, est indispensable pour corriger les déduc- 
tions, souvent trompeuses, résultant de la simple comparaison des quantités ou des valeurs. 
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Afrique du Nord, le quart dans les T. O. M.1. Les biens de consommation comptent 
cependant encore pour plus de la moitié de ces valeurs (en 1951, 53 p. 100 en Afrique 
du Nord, 59 p. 100 dans les T. O. M.). Le reste relève des catégories matières énergé- 
tiques (6 p. 100 et 5 p. 100) et Matières premières brutes ou semi-brutes (23 p. 100 
et 16 p. 100). 

Parmi les biens de consommation, il faut souligner l’augmentation des tonnages 
importés de produits alimentaires, qui trahit le développement, dans les pays d’outre- 
mer, de la population blanche et aussi d’une classe moyenne d’autochtones habitant 
surtout les villes et adoptant dans son mode de vie des habitudes européennes, 
consommant de plus en plus de pain, de lait condensé, de sucre, de poissons conservés. 
Des progrès moins réjouissants sont ceux des vins et apéritifs de vin (49 000 t. en 1938, 
156 000 t. en 1951) et des eaux-de-vie et liqueurs (7 900 t. en 1938, 15 800 t. en 1951) 
qui propagent rapidement l’alcoolisme, en particulier dans l'Afrique noire. Plusieurs 
propositions de loi ont été déposées en vue de réglementer les importations de ces 
boissons : ils n’ont pas abouti jusqu'ici, et il faut le regretter. 

Pour les tissus, l'augmentation est moins rapide : l'importation a même diminué 
en Afrique du Nord par rapport à 1938. Il s’agit surtout de cotonnades. Les tissus . 
de coton représentent encore pourtant, en valeur, 13 p. 100 des importations totales 
en Afrique noire, 148 p. 100 en Indochine, 20 p. 100 à Madagascar. Les outils, la 
quincaillerie, les articles de ménage, ouvrages divers en métaux accusent une progres- 
sion plus rapide. L’accroissement est considérable pour les biens d'équipement : 
fers et aciers, machines et appareils, constructions électriques. Le tonnage des impor- 
tations d'automobiles, camions et pièces détachées correspondantes a plus que qua- 
druplé de 1938 à 1951 : plus de la moitié vont en Afrique du Nord. L’A. O. F. a importé 
424 000 bicyclettes en 1951, contre 9 800 en 1938. 

Les progrès des ciments, dont les entrées ont presque quadruplé par rapport à 
l’avant-guerre, révèlent ceux de la construction. Si l’on ne tient pas compte des 
quantités nécessaires au ravitaillement des navires en escale (surtout à Dakar et 
Djibouti), les importations de houille ont diminué par rapport à l’avant-guerre : 
c’est que la production locale a augmenté en Afrique du Nord et que le charbon subit 
la concurrence de l’énergie hydroélectrique et surtout du pétrole. La valeur des pro- 
duits pétroliers importés en 1951 était de 41 milliards de francs, soit 5 p. 100 de la 
valeur totale des importations. Plus de la moitié est absorbée par l'Afrique du Nord, 
plus du quart par l'Algérie. 

Les exportations des pays d’outre-mer restent caractérisées par la prépondérance 
des matières premières et produits agricoles. Deux ou trois articles représentent 
souvent la plus grosse part des valeurs totales : ainsi les arachides et produits de 
l’arachide, le café et le cacao, 75 p. 100 en A. O.F.; le cacao et le café, 65 p. 100 
au Cameroun :; le coton et les bois, 72 p. 100 en A. É. F.; le coprah, 62 p. 100 en Océa- 
nie ; le caoutchouc et le riz, 75 p. 100 en Indochine ; les produits de la canne (sucre et 
rhum) et les bananes, 93 p. 100 à la Martinique, 91 p. 100 à la Guadeloupe ; ces 
mêmes produits de la canne et les huiles essentielles, 99 p. 100 à la Réunion. Par rap- 
port à l’avant-guerre, on note la forte augmentation des agrumes (Afrique du Nord), 
du coton (A. É. F.), du café, des bananes ; les progrès moindres du cacao, du sucre, 
du sisal ; une légère diminution des oléagineux et du caoutchouc, un gros recul du 
blé et du riz par suite de l’accroissement de la population en Afrique du Nord, de la 
guerre d’Indochine, des progrès de la riziculture en France. 


1. Rappelons que és T. O0. M. (Territoires d'Outre-Mer) sont tous les territoires tropicaux de 
l'Union Française, plus Saint-Pierre et Miquelon, sauf les quatre départements d'outre-mer (Marti- 


nique, Guadeloupe, Guyane, Réunion) et les États Associés d’Indochine. 


Y 
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Il faut souligner, d’autre part, le développement de la production minière, surtout 
en Afrique du Nord (davantage au Maroc et en Tunisie qu’en Algérie), en Nouvelle- 
Calédonie et en Océanie où elle représente respectivement, en 1951, 74 p. 100, 88 p. 100 
et 89 p. 100 des tonnages exportés. Par rapport à 1938 (base : 100), l'indice de ces 
tonnages est 873 pour le minerai de manganèse, 280 pour le minerai de zinc, 280 
pour le minerai de chrome, 208 pour les phosphates, 154 pour le minerai de plomb, 
127 pour le minerai de fer. Il n’est que de 32 pour l’or, mais il faudrait pouvoir tenir 
compte de fortes exportations clandestines. 

Les courants du trafic restent en rapports très étroits avec la réglementation 
douanière et commerciale, en dépit des vœux émis par les Conférences internatio- 
nales, de celle de la Havane en 1948 à celle de Torquay en 1950-1951. On est loin, 
dans les pays de l’Union Française comme ailleurs, d’être arrivé à la libération complète 
des échanges. La France essaie naturellement de trouver dans son trafic avec les 
pays d’outre-mer une compensation aux gros investissements qu’elle y fait. Les 
francs coloniaux restent étroitement rattachés au franc métropolitain. La suppression 
des contingents et des quotas n’est jamais que temporaire et conditionnelle. Les plans 
d'importation doivent être soumis pour examen et contrôle à la métropole, qui se 
réserve la distribution des devises étrangères. En somme, les pays d'outre-mer ne 
peuvent pas choisir librement leurs fournisseurs ; mais, en revanche, ils trouvent en 
France de grosses facilités pour l’écoulement de leurs produits. 

Dans le commerce de l’ensemble des pays d'outre-mer, les importations de France 
représentent, en valeur et en 1951, 71 p. 100 des importations totales ; les exportations 
vers la France, 59 p. 100 des exportations totales. La balance commerciale est devenue 
fortement excédentaire en faveur de la métropole, alors qu’elle était généralement 
déficitaire dans l’avant-guerre (en 1938, ces pourcentages étaient de 59 p. 100 aux 
importations, de 69 p. 100 aux exportations). 

Si l’on considère, d'autre part, le commerce de la France, la part des pays d’outre- 
mer dans ses importations est en 1951 de 21 p. 100 (27 p. 100 en 1938), dans ses expor- 
tations de 37 p. 100 (27 p. 100 en 1938). 

Ainsi, les liens économiques restent très étroits entre la France et les pays d’outre- 
mer de l'Union Française. La France est encore le premier client et le premier four- 
nisseur pour la plupart de ces pays. Échappent à cette prépondérance : Saint-Pierre 
et Miquelon, en relation avec l'Amérique du Nord ; la Côte des Somalis, principal 
port de l’Éthiopie ; les terres françaises du Pacifique, qui font une grosse partie de 
leurs échanges avec l'Australie, la Nouvelle-Zélande, les États-Unis. Parmi tous les 
pays du monde, l'Algérie reste le premier client de la France en 1951 ; elle est, cette 
année-là, le troisième fournisseur (après les États-Unis et l'Allemagne). 

Si même l’on admettait que cet objectif fût souhaitable, l'Union Française est 
encore loin de pouvoir vivre en économie fermée. Dans les importations totales des 
pays français d'outre-mer, celles qui proviennent de ces pays mêmes ne représentent 
encore que 7 p. 100. Des produits d'Afrique du Nord, comme les vins, les agrumes, les 
primeurs, l’alfa, les phosphates, les minerais de fer, des produits tropicaux comme le 
cacao, les bananes, les bois coloniaux n’ont pas dans l’Union un débouché suffisant. 
Si la France a réussi, grâce à la production de PA. É.F., à trouver dans les pays fran- 
çais d'outre-mer 16 p. 100 de sa consommation de coton-fibre, elle devra encore long- 
temps s'adresser à l’étranger pour assurer son approvisionnement en matières 
premières textiles, en minerais non ferreux, en matières énergétiques (combustibles 
solides et liquides), en caoutchouc, en denrées alimentaires, en tabac. Bien qu’elle 
écoule dans son outre-mer une part non négligeable des produits de ses usines — 
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ainsi, en 1951, environ 10 p. 100 de son ciment, de ses pneumatiques, de ses automo- 
biles, près du quart de ses cotonnades —., la vie de ses industries exige le maintien de 
rapports actifs avec l’étranger. 

L’industrialisation des pays d’outre-mer dans l'Union Française, dont on proclame 
la nécessité, modifiera les données du problème. Les progrès du Maroc sont significatifs, 
mais aussi, dans les régions tropicales de l’Union, l'importation croissante de biens 
d'équipement, de moteurs et de carburants, le développement de la production 
hydroélectrique et des industries de transformation : en particulier, le transfert de la 


production d’huile d’arachide de France en A. O.F. 
: CHARLES ROBEQUAIN. 
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Le développement de l'extraction pétrolière aux États-Unis. — 
Depuis 1945, la consommation des États-Unis en pétrole et dérivés a augmenté de 
60 p. 100 et continue à s’élever de 7 p. 100 chaque année. En 1951, 44 500 nouveaux 
puits ont été forés et 45 450 en 1952. 300 millions de t. de nouvelles réserves avaient 
été découvertes en 4951. Les résultats de la chasse au pétrole en 1952 ont été encore 
plus encourageants. De nouveaux et considérables bassins sont maintenant en exploi- 
tation. À Pollard, en Alabama, près de la frontière de la Floride, le troisième bassin 
découvert dans l’État permet de croire que la grande nappe du Sud de la Louisiane 
se prolonge jusqu’en Géorgie et Floride. A Midland, dans le Texas occidental, 
4 000 puits ont déjà été forés. Dans le Nord-Est du Colorado, entre Denver et Julesburg, 
un bassin très vaste et peu profond a été progressivement mis en exploitation. Plus 
de 120 puits sont actuellement productifs. Dans le Wyoming, les nouveaux bassins 
de Powder River et Big Horn contiennent de grandes réserves. Mais la découverte 
la plus spectaculaire est assurément celle du bassin de Williston dans le North Dakota. 
Après plus de trente ans de recherches inutiles, une compagnie a finalement trouvé 
le pétrole à 2 900 m. de profondeur. Dès la fin de 1952, 75 puits étaient productifs. 
Le bassin s’étend sur près de 150 000 km?, depuis 150 km. à l'Est de Bismarck jusqu’à 
Glendive dans le Montana, et déborde très largement, au Nord et au Sud, sur le Mani- 
toba canadien et le South Dakota. Les réserves prouvées dépassent déjà 100 millions 
de t. Les villes du Dakota, sommeillantes depuis le Dust Bowl, connaissent la bruyante 
agitation des grands booms. 


Les nouveaux pipe-lines aux État-Unis. — Trois nouveaux pipe-lines 
sont en construction aux États-Unis. Le premier va de Beaumont (Texas) à Newark 
(New Jersey) (2 570 km.), Suivant à peu près le trajet du Big Inch construit pendant 
la guerre, et de même diamètre (60 em.), sa capacité de pompage sera double et il ne 
transportera que des produits raffinés. Le second va de Wink (Texas) à Norwalk 
près de Los Angeles (1525 km.). De conception identique, il rendra de grands ser- 
vices à la Californie, qui, même en exploitant ses puits au maximum, ne peut satisfaire 
ses propres besoins. Le troisième, prochainement terminé, relie, au Canada, Edmonton 
à Vancouver (1 120 km.) et emprunte au prix de grands travaux la célèbre passe de 
Yellowhead. 

Rappelons que le TAP-Line, en Arabie, a une longueur de 1 700 km. C’est d’ail- 
leurs la compagnie qui l’a construit qui fait les travaux actuels aux États-Unis. 
Un projet, sans doute proche de la réalisation, doit relier l’Alberta, soit aux Grands 


Lacs, soit à Montréal (2 950 km.). - 
ALAIN PLÉNEL. 
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Les Indiens de la Sierra Tarahumara. — Dans une des régions les plus 
inaccessibles de la Sierra Madre occidentale, aux confins des États de Chihuahua, de 
Durango et de Sinaloa, s’est maintenue une des tribus indiennes les plus homogènes 
et les plus nombreuses de l'Amérique du Nord, puisqu'elle groupe 40 000 individus. 
Deux expéditions ethnologiques sont allées les étudier en 1950-19511. 

La région est caractérisée par un contraste brutal entre des hautes terres, presque 
froides, et des vallées taillées en gorges de 2 000 m. de profondeur à travers une super- 
position de couches de cendres volcaniques multicolores et dont le fond appartient 
déjà à la végétation tropicale. Aussi le genre de vie des Indiens est-il en partie fondé 
sur un semi-nomadisme qui les conduit l’hiver au fond des vallées, l'été sur les pla- 
teaux. Mais ils tendent de plus en plus à se fixer et à abandonner leur habitat tempo- 
raire troglodytique pour des cabanes de briques crues ou de bois. De petits groupes 
familiaux forment ainsi des hameaux et vivent surtout de la culture du maïs et d’un 
petit élevage de poulets, de chèvres, de moutons. Les vaches laitières sont surtout 
un signe de richesse ; leur lait ne sert qu’à faire des fromages ou, exceptionnellement, 
une bouillie avec de la farine de maïs. Les bœufs traînent une charrue primitive en 
bois de chêne, sans pièce métallique. 

Le mobilier est rudimentaire ; l’Indien dort sur des peaux de chèvre. L'état sani- 
taire est médiocre : ni la variole, ni le paludisme, ni la dysenterie amibienne n’ont 
disparu. 

Les Jésuites ont introduit, sans grand succès, les arbres fruitiers et les pommes 
de terre. Ils ont mieux réussi dans la scolarisation et arrivent à donner un enseigne- 
ment technique artisanal. Ils ont fait connaître la hache métallique et permis ainsi 
l'exploitation du bois de pin, utilisé sur place, ou exporté par la gare de Creel, terminus 
d’un chemin de fer trans-sierra, dont les travaux furent arrêtés après l’ouverture du 
canal de Panama. Des mines d’argent et de cuivre exportent par la même voie leur 
minerai concentré. * 


L'industrialisation du Mexique. — L'indice du volume de la production 
industrielle au Mexique s’est élevé de 100 en 1939 à 136 en 19472. Cet essor s’explique 
en partie par la volonté de tout un clan de jeunes entrepreneurs qui s'opposent aux 
chefs industriels traditionnels. Ces derniers forment le « vieux groupe », composé de 
trois types d’industriels : les dirigeants des usines existant avant 1939, les possesseurs 
des petites entreprises et les représentants du capital venu des États-Unis. Ils ont 
échafaudé leur prospérité sur une protection douanière modérée ou faible, sur l’appui 
des banques, sur une forte discipline ouvrière, accompagnée d’une invincible méfiance 
du patronat pour les syndicats. Par opposition, le « nouveau groupe » est assez forte- 
ment anti-américain et très ennemi des banques, auxquelles il reproche l’excès du 
taux de lescompte (couramment 9,5 à 11 p. 100) et des hypothèques (18 p. 100) ; il 
est formé de directeurs d’entreprises moyennes, montées par des capitaux mexicains, 
qui ont été essentielles pour l’approvisionnement du pays pendant la guerre; il voit la 
possibilité d’un nouvel essor, d’une part, dans un protectionnisme accru, d’autre part, 
dans un relèvement du niveau de vie de la population mexicaine : il s’entendrait donc 


1. Dr. CARLESTON GAJDUSEK, The Sierra Tarahumara (Geographical Review, 1953. p. 15-38). 
2. Les statistiques fondées sur la valeur de la production donnent même 336, mais ne tiennent 
pas compte de la dévaluation du peso, intervenue entre temps (depuis 1949, le peso vaut 11,5 cents 
des États-Unis ou 0 gr. 1 d’or fin). Les renseignements donnés dans cette note sont tirés princi- 
palement de Sanford A. Mosk, Industrial revolution in Mexico, Berkeley, 1950, in-8°, 330 pages ; 


mise à jour pour les chiffres postérieurs à 1948 d’après le Statesman year book 1952 et l'Annuaire 
statistique de l'I. N.S.E.E., 1952. 
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volontiers avec les syndicats ouvriers pour une politique de hauts salaires, espérant, 
en retour, les intéresser aux problèmes de productivité. Il a conquis la direction 
de la CHAMBRE NATIONALE DES INDUSTRIES DE TRANSFORMATION, et, par elle, peut 
influer sur la politique générale du gouvernement. Sa doctrine est que le Mexique 
n’améliorera pas sensiblement sa production agricole à cause des obstacles climatiques ; 
les pouvoirs publics doivent donc faire porter leurs efforts sur l’industrie et ne s’occu- 
per de l’expansion agricole qu’afin d’élever la possibilité d’achat des agriculteurs et. 
fournir ainsi un marché intérieur aux produits manufacturés. à 

Les bases locales de l’industrie, source d'énergie et de matières premières, n’ont 
pas sensiblement progressé. La production de houille enregistre même ces dernières. 
années une baisse légère. Le pétrole semblait en décadence : après le maximum 
de 1921 (28 millions de t.), qui avait fait du Mexique le second producteur mondial, 
la production était tombée, en 1931, à 4 millions de t., le reléguant au septième 
rang. Une première reprise de 1932 à 1938 (6 millions de t.) fut suivie d’un nouveau 
déclin en 1942. Depuis cette date a été réglé le différend qui opposait le gouvernement 
mexicain aux sociétés étrangères, par suite de l’expropriation de 1938. Déjà la Srn- 
cLAtrR O1L CorPoRATION avait consenti, par accord amiable, à un règlement financier, 
achevé en 1943. Les SrannarpD Ors et trois sociétés secondaires acceptèrent une indem- 
nité dont le versement s’échelonna jusqu’en 1949. Les sociétés britanniques filiales. 
de la Royaz Durcx acceptèrent à leur tour, en 1948-1950, leur éviction. L’exploita- 
tion est dirigée par la PEMEx, organisme officiel. Certains groupes étrangers ont 
cependant été chargés de prospections et de forages pour le compte de l'État. 

La reprise de la production, qui a dépassé, en 1951, 10 millions de t., est surtout 
due à la mise en exploitation du champ de Poza Rica, près de Papantla, dans le- 
centre du Mexique. Ce seul gisement donne 5 millions de t.; deux autres groupes de. 
puits, près de Tampico, 2 millions. Des puits isolés surgissent dans l’isthme de Tehuan- 
tépec (900 000 t.). Si ceux du Rio Grande ne livrent qu’un faible contingent de 
liquide, le gaz naturel est un des facteurs du rapide essor industriel de la ville de 
Monterrey, où aboutissent trois canalisations de gaz. Les quatre cinquièmes des 
pétroles sont raffinés au Mexique même. Tampico a une capacité de raffinage de 
& millions de t. et la capitale Mexico près de 2 millions?. 

Les minerais métalliques ne donnent en général que des productions faibles ou 
aléatoires. Cuivre, plomb, zinc ne progressent guère d’une année à l’autre. L’argent 
décroît lentement. Après une phase d’espoir, l’antimoine s’épuise?. En sera-t-il de: 
même du manganèse et du graphite, qui, après une ascension rapide jusqu’en 1948, 
semblent déjà sur le chemin du déclin®? Parmi les matières premières végétales, le 
hénequen n’a jamais repris sa place d'autrefois. Seul le coton est en voie d'expansion, 
peut-être en rapport avec sa relative régression aux États-Unis : la production en a 
quadruplé depuis 1940. La moitié provient du district de Laguna, le reste des régions 
de Matamoros et de Juarez. 

C’est qu’il est assuré d’un débouché immédiat : l’industrie cotonnière, déjà la 
première en 1940, occupant à elle seule près du tiers des ouvriers mexicains, s’est vu 
ouvrir un marché inattendu après Pearl Harbour. L’exportation vers l’Amérique 
latine, qui n’atteignait que 670 t. de produits finis en 1941, est montée à 16 000 en 


1. Sur le pétrole, renseignements extraits de la brochure Mexique du C. N.C. E. et de PRATT et 


Goo, World Geography of Petroleum. : 
2. Le principal gisement est dans la région de Tejocotes, à 210 km. au Sud de Puebla (voir 


U. S. GeoLocicaL SURVEY, Bulletin 953, À, 1947). 
3. Chiffres de 1940, 1948 et 1950 . manganèse, 300, 24 000 et 14 000 t. ; graphite, 12 000, 


35 000, 24 000 t. 
4. Voir Max. Sorre, Annales de Géographie, XX XVIII, 1929, p. 188. — 1950 : 99 000 t. 
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1946, et ceci malgré l’archaïsme d’un outillage démodé, surtout pour le tissage, et 
les résistances des syndicats à la modernisation d’un machinisme qu’ils croient 
générateur de chômage. La production a monté de près des deux tiers, et, malgré un 
léger recul depuis la reprise des exportations américaines, reste essentielle. Les 
principales manufactures sont à Orizaba, à Puebla, à Guadalajara, et les plus récentes 
à Mexico. 

Métallurgie et mécanique n’ont disposé longtemps que des usines de Monterrey : 
deux hauts fourneaux d’une capacité de 300 000 t., cinq fours d’aciéries, quelques 
laminoirs. Elles se sont agrandies en 1945 de deux fours nouveaux, mais elles ne sont 
plus les seules au Mexique. Non loin de là, à Saltillo, l'INTERNATIONAL HARVESTER 
a monté une grande fabrique de matériel agricole. A Monclova, un haut fourneau 
a été importé, démonté, des États-Unis et s'accompagne de laminoirs et d’usines de 
fer-blanc. À Piedras Negras, près d’'Eagle Pass, sur le Rio Grande, la CONSOLIDADA 
travaille, dans ses aciéries, du fer du Texas à l’aide de gaz naturel, également améri- 
cain, et expédie ensuite les lingots à Mexico ; à Lecheria, la même société a créé des 
laminoirs et à Tlalnepantla s'élève un nouveau district industriel avec fours 
électriques et tréfileries. Dans la même localité, une compagnie américaine de Virginie 
a édifié une usine d’aluminium; une usine de lampes électriques y emploie 
2 000 ouvriers, et la maison Nasx a ouvert un atelier de montage d’automobiles, 
tandis que Forp, GENERAL MoTors et CHRYSLER en possèdent à Mexico même: 
A Toluca, à 60 km. de la capitale, on fabrique les moteurs d'automobiles. Dans un 
autre faubourg de Mexico, un ministre de l'Économie Nationale a créé en 1946 une 
usine de produits métallurgiques de 1 000 ouvriers, qu’il présente comme un modèle 
d'organisation sociale, avec sa cité d'habitation, ses écoles, ses hôpitaux, ses stades, 
ses magasins, et la fourniture du repas de midi à la main-d'œuvre, pour l’habituer à 
la nourriture améliorée. 

L'industrie chimique, war baby, est une de celles qui a le plus progressé. Elle 
emploie 10 000 ouvriers, contre 3 000 avant-guerre. Mexico est devenu un des grands 
centres de production des engrais, les autres étant à Guadalajara et à San Luis Potosi. 
Les dépôts lacustres des environs de la capitale alimentent des usines de potasse, 
de sel, de soude et de savon. Des cimenteries s’élèvent à Léon, à Orizaba et surtout 
à Hidalgo, à Monterrey et à Mexico où l’on abat par centaines les immeubles vétustes 
pour les remplacer par des buildings en ciment, d’ailleurs plus souvent banques, 
hôtels ou magasins que maisons d'habitation. 

Le résultat le plus net de ces diverses créations, c’est l'augmentation de la popu- 
lation urbaine. Mexico dépasse 2 millions d'habitants. Le second rang a été conquis 
par Monterrey : déjà, en 1928, l’on s’émerveillait de sa rapide fortune et de ses 
88 000 hab. ; elle en groupe, en 1950, 340 000. Pour être moins rapide, la croissance de 
Guadalajara, passée du second au troisième rang des villes mexicaines, n’en est pas 
moins remarquable : 1920, 140 000 hab. ; 1940, 237 000 ; 1950, 337 000. En tout, 
dix-sept villes dépassent 100 000 hab., groupant 4 700 000 individus, alors que, 
en 1940, il n’y en avait que quatre, réunissant moins de 2 millions d’âmes. 
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